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PRÉFACE 


D'admirables  correspondants  n'ont 
pas  cessé,  au  cours  de  cette  guerre,  de 
me  fournir  des  faits  et  des  couleurs, 
que  j'ai  distribués  de  mon  mieux  à  tra- 
vers le  pays.  Ils  m'ont  permis  de  mettre 
en  communication  ceux  de  la  bataille 
et  ceux  de  l'arrière.  Voici  l'un  d'eux  que 
je  suis  heureux  aujourd'hui  de  remer- 
cier nommément  et  qui,  d'une  manière 
plus  complète  qu'il  ne  pouvait  faire  par 
mes  soins,  va  projeter  dans  le  public  le 
rayonnement  vital  des  soldats. 

Le   lieutenant  Joseph  Hassler,  Alsa- 
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Citation  à  l'ordre  de  Varmée. 

Officier  d'état-major  d'élite.  D'un  zèle  et 
d'une  conscience  exemplaires,  sollicitant  tou- 
jours les  missions  les  plus  périlleuses,  et  les 
accomplissant  avec  une  extrême  bravoure. 
Blessé  pour  la  cinquième  fois  d'un  éclat  d'obus 
à  la  tête,  au  cours  d'une  mission  en  première 
ligne. 

Au  Q.  G.,  le  27  juillet  4916. 

Signé  :  Fayolle. 


Le  livre  s'arrête  au3i  décembre  191 5 
mais  l'auteur  pas.  Le  i4  juillet  1916,  il 
est  sur  la  Somme  et  écrit  à  son  ami  le 
poète  Ernest  Jaubert  : 

Ça  cogne  dur.  J'occupe  un  poste  de 
commandement  boche  et,  hier  soir,  le 
spectacle  de  toutes  les  batteries  bom- 
bardant V ennemi  était  féerique.  Heu- 
reux^ enthousiaste,  toujours  gai,  f  at- 
tends avec  pleine  confiance  le  plaisir  de 
vous  donner  avant  peu  un  excellent  com- 
muniqué... 
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Dix  jours  après,  le  25  juillet  1916, 
nouvelle  lettre  : 

Cher  ami.  J'ai  été  trépané  hier.  On 
m'a  enlevé  quelques  morceaux  de  cas- 
que et  un  petit  éclat  d'obus.  Je  suis  l'ob- 
jet d'une  citation  pour  une  cinquième 
blessure.  Les  médecins  sont  épatés  de 
ma  résistance  physique  sous  leurs  inves- 
tigations médicales.  Je  n'ai  pas  le  droit 
d'écrire  longuement.  Je  n'ai  pas  eu  une 
minute  mal  à  la  tête.  Un  peu  de  vertige 
et  c'est  tout.  Tout  va  bien  maintenant. 
Je  vous  embrasse... 

Quatre  jours  encore,  et  du  29  juillet 
ce  prodigieux  témoignage  de  gaieté 
française-: 

Cher  ami,  je  viens  d'être  examiné.  La 
cicatrice  se  referme  bien.  Mais  quand 
je  me  suis  vu  hier  matin  dans  une  glace 
pour  la  première  fois  depuis  mon  opé- 
ration, tout  pansement  ôté,  je   me  suis 
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dit  qu'avec  une  petite  branche  de  persil 
dans  chaque  oreille  et  narine^  je  pour- 
rais servir  d'enseigne  merveilleuse  à  un 
charcutier.  Quelle  jolie  tête  de  veau!  Us 
m'ont  rasé  toute  la  tête.  De  plus,  sur  le 
côté  droit,  j'ai  comme  une  tomate  rouge 
rose,  tumultueuse,  bourgeonnante,  sé- 
parée par  un  fossé  profond  [le  coup  de 
bistouri),  et  c'est  la  vie  qui  repousse  ar- 
dente, neuve,  toujours  gaie.  Tout  cela 
se  nivellera  et  plus  tard  on  aura  l'im- 
pression nette  que  j'ai  été  blessé.  Moi 
qui,  jusqu'ici,  avais  réussi  à  n'avoir  que 
des  blessures  non  apparentes ,  je  suis 
roulé.  Ça  ne  fait  rien.  Je  l'ai  déjà  fait 
payer  cher.  Tout  continue  bien... 

Vous  désirez  connaître  avec  plus  de 
détails  ce  type  saisissant  de  soldat  qui 
aime  la  guerre  ?  Lisez  dans  le  livre  de 
Philippe  Millet:  En  liaison  avec  les  An- 
glais (i), le  chapitre  intitulé  «  Bras  de  fer» 

(1)  1  volume  in-16.  Librairie  académique  Perrin. 
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qui  commence  ainsi  :  «  II  a  une  jolie 
moustache  blonde,  des  joues  rebondies. 
Ses  yeux  bleus  rappellent  par  leur  dou- 
ceur ceux  de  bien  des  soldats  de  France, 
officiers,  hommes  de  troupes  :  on  devine 
qu'ils  savent  sourire  à  une  femme...  » 
et  la  suite.  Le  portrait  étonnant  de  vie 
parle,  plaisante^  force  à  l'admiration  et 
à  l'amitié  les  plus  mornes.  Mais  surtout 
lisez  ce  volume-ci,  que  l'extraordinaire 
homme  a  trouvé  le  temps  d'improviser 
à  la  diable,  avec  une  réussite  céleste. 

Les  héros  sont  d'espèces  variées  dans 
nos  armées  de  la  délivrance  :  religieux, 
socialistes,  patriotes  sans  plus,  se  bat- 
tant pour  l'amour  de  la  paix,  se  battant 
pour  l'amour  de  la  guerre.  Le  capitaine 
Hassler  est  de  ces  derniers.  11  aime  la 
gloire  militaire,  l'honneur  et  les  hon- 
neurs. Il  trouve  du  plaisir  dans  le  dan- 
ger. Il  raconte  une  patrouille  aux  tran- 
chées d'en  face  et  déclare  que  ce  furent 
là  «  des  instants  terriblement  passion- 
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nants  et  amusants  »  où  il  a  «  vécu  dix 
fois  »  (pp.  116  à  118).  On  lui  tire  des- 
sus... «  C'est  émouvant  et  ça  rompt  la 
monotonie  du  jour.  » 

Il  pense  naturellement  ainsi,  et  de 
plus,  nous  le  sentons  bien,  le  noble  gar- 
çon s'oblige  à  penser  ainsi  parce  que 
c'est  son  rôle  de  chef  d'être  un  réser- 
voir d'énergie  pour  ses  hommes. 

Ceux-ci,  comme  il  les  aime  !  Écoutez 
l'allocution  qu'il  leur  adresse  au  i'"  jan- 
vier 19x5:  «Je  donne  de  temps  à  autre 
des  coups  de  gueule.  Ils  sont  utiles,  né- 
cessaires, vous  le  savez  bien,  et  je  vous 
remercie  de  ne  pas  m'en  garder  rancune. 
Si  je  les  donne,  c'est  que  souvent  vous 
marchez  sans  précaution,  avec  une  folle 
insouciance  de  la  mort.  Or,  si  je  fais  bon 
marché  de  ma  peau,  je  veux  garder  la 
vôtre  le  plus  longtemps  possible...  » 
(p.  i38).  Les  hommes  lui  rendent  son 
amitié  :  «  Je  me  souviendrai  toujours  du 
brave  qui,  peu  d'instants  avant  de  mou- 
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rir  et  après  m'avoir  prié  d'écrire  aux 
siens  comment  il  était  tombé,  me  de- 
mandala permission  dem'embrasser...  » 
(p.  197).  Lisez,  au  17  mars  1916^  com- 
ment lui  fut  donnée  la  Légion  d'hon- 
neur et  au  petit  gosse  de  la  Compagnie 
la  médaille  militaire.  C'est  d'une  cha- 
leur de  cœur  sublime. 

Le  capitaine  Hassler  ne  nie  pas  les 
douleurs  de  la  guerre,  mais  il  sait  voir 
«  sa  fécondité  ».  Un  tel  auteur  est  un 
héros  et  son  livre  un  tonique. 

Maurice  Barrés. 

P.  S.  —  Et  Hassler  n'a  pas  fini  de  se 
battre  !  Voici  son  dernier  billet  de  cet 
octobre  :  «  ...  Convoqué  devant  une 
commission  médicale,  je  viens  de  refu- 
ser avec  la  dernière  énergie  une  prolon- 
gation de  convalescence  que  voulaient 
m'imposer  les  médecins.  Je  reçois  mon 
ordre  de  route.  Je  repars  au  front  de  la 
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Somme,  heureux  comme  un  prince.  Je 
repars  la  tête  encore  pansée  et  bandée. 
Ça  fera  très  bien  dans  le  décor  et  j'es- 
père bien  crier  :  «  Ralliez-vous  à  mon 
calot  blanc  !  » 

Je  profite  impudemment  du  départ 
du  capitaine  pour  user  de  ses  lettres 
sans  sa  permission.  Ces  vies  exem- 
plaires doivent  être  mises  en  lumière. 

Octobre  1916. 


A  toutes  les  familles  qui  ont 
ou  qui  ont  eu  —  un  des  leurs  sur  le  front, 
je  dédie  ces  pages. 


AVANT-PROPOS 


Écrits  au  jour  le  jour,  dans  des  si- 
tuations invraisemblables,  dans  les 
champs  ou  dans  les  bois,  sur  un  talus 
de  route  ou  dans  une  grange,  parmi  les 
ruines  fumantes  des  malheureuses  fer- 
mes de  la  Somme  ou  de  l'Aisne,  ou  dans 
la  boue  des  tranchées,  dans  un  gourbi 
modeste  ou  dans  un  abri  confortable, 
ces  feuillets,  à  défaut  de  qualités  lit- 
téraires, auront  le  mérite  d'avoir  été 
vécus  et  d'être  vrais. 
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Je  suis  encore  ahuri  de  toutes  les  épi- 
thètes  laudatives  qu'ont  bien  voulu 
décerner  à  mes  «  intéressants  »  récits 
des  amis  très  affectueux  et  trop  indul- 
gents. 

Griffonnés  cependant  au  courant  de 
la  plume  et  à  une  vitesse  de  zeppelin  en 
fuite,  mon  style  doit  être  plutôt  cahoté, 
essoufflé,  incompréhensible,  un  vrai 
style  d'  «  hurluberlu  ».  Mais  quoi,  le 
plus  bel  officier  du  monde... 


MA 

CAMPM  kï  JOl  LE  JOIR 


PREMIÈRE    PARTIE 


D'AOUT  A  DÉCEMBRE  1914 


1"  août  i9i4- 

De  très  bonne  heure,  tous  les  offi- 
ciers instructeurs  sont  convoqués  au 
bureau  du  colonel.  L'heure  est  grave. 
Sur  tous  les  visages  des  Joinvillais  se 
lit  un  enthousiasme  endiablé.  C'est  à 
qui  se  montrera  le  plus  digne,  le  plus 
brave  au  cours  des  événements  qu'on 
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sent  proches.  Toute  la  division  d'es- 
ci'ime    o.sl  encore    au    grand    com])let. 

Déjà,  depuis  quin/e  jours,  tous  les 
orficicrs-élèvcs  stagi«'îij'(;s  ont  regagné 
lein'  garnison  respective.  L(^s  élèves- 
instructeurs  ont  suivi.  Il  ne  reste  que  les 
<\scriincurs.  Il  y  en  a  de  tous  les  régi- 
ments et  de  toutes  les  armes,  venus 
in^.me  d 'Air i que. 

Nous  sommes  en  plein  dans  les  exa- 
mens de  lin  d'année,  dont  le  résullal 
j)oin-  certains  est  une  (|uestion  d'avenir. 

.Ius(prau  hout  nous  contijmons  les 
examens,  quand,  dans  l'aprés-midi,  l'or- 
dre d(*  |)r<''parer  la  mobilisation  arrive. 

En  moins  de  quel(|ues  lieures  tout  est 
pi'ét.  cm  balle  (matériel,  paquetage,  etc.). 

C'est  un  broulialia  indescriptible,  un 
va-et-vient  (extraordinaire.  On  attend 
l'ordre  (|ui  nous  dira  : 
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«  Allez-y,  ça  y  est,  la  oruerre  est 
déclarée.  » 

On  est  impatient,  on  voudrait  déjà  le 
savoir.  Le  soir,  ce  sont  de  véritables 
fôtesparmi  tous  ces  jeunes  gens,  beaux, 
forts,  superbes,  des  athlètes. 

2  août. 

De  très  bonne  heure,  un  planton 
(chasseur  d'Afrique)  vient  me  commu- 
niquer un  ordre.  Vite  je  pars  au  bureau 
du  colonel  oii  je  trouve  tous  mes  cama- 
rades. 

La  guerre  est  déclarée. 

Nous  nous  serrons  la  main  avec  une 
pression  qui  en  dit  long. 

Près  de  là  des  femmes  pleurent, 
nous  les  rassurons. 

A  midi,  la  mobilisation  est  terminée. 
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Je  rassemble  mes  élèves  et  leur  fais 
mes  adieux: 

«  Mes  chers  amis,  depuis  quelques 
mois  nous  vivons  dans  une  atmosphère 
chargée  d'électricité.  L'Allemagne,  dont 
l'esprit  lourd,  brutal,  a  sans  cesse  bluffé 
et  a  réussi  à  maintes  reprises  à  en  im- 
poser outre  mesure,  croit  que  rien 
ne  peut  lui  résister. 

«  Un  petit  peuple  a  osé  se  montrer 
indépendant  et  il  doit  être  châtié,  exter- 
miné. Ce  peuple  courageux,  c'est  la 
Serbie.  » 

Je  résume  l'histoire  de  cette  vaillante 
nation.  Puis  je  parle  du  pangermanisme, 
du  parti  militaire  qui  ne  veut  pas  que 
l'hégémonie  allemande  en  Europe  soit 
due  seulement  à  ses  merveilleux  voya- 
geurs de  commerce.  Ce  parti  désire 
utiliser   la   force  brutale  et  affirmer  à 


2  AOÛT  1914  * 

l'aide  de  ses  canons  sa  puissance  for- 
midable. J'insiste  sur  l'esprit  de  men- 
songe, l'hypocrisie  des  Allemands,  sur 
leur  espionnage  servile,  odieux,  bas,^ 
sur  leurs  machinations  suivies  enfin  de 
la  menace  ! 

Le  cœur  de  la  France  a  battu  violem- 
ment et  il  faut  agir. 

Je  termine  en  disant  :  «  Je  garderai 
de  vous,  mes  chers  amis,  un  souvenir 
ému  et  fidèle.  Je  vous  remercie  de  la 
bonne  volonté,  de  la  discipline  intelli- 
gente et  belle  que  vous  avez  sans  cesse 
données  en  spectacle  à  tous  ceux  qui 
venaient  vous  voir  ;  je  suis  fier  d'avoir 
eu  à  commander  de  tels  soldats,  et  je 
vous  demande  maintenant  de  partir  le 
cœur  haut  placé,  avec  la  ferme  résolu- 
tion de  vaincre,  et  de  mourir  s'il  le  faut, 
mais  en  faisant  payer  chèrement  votre 
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peau.  Au  revoir,  mes  chers  amis.  Vive 
la  France  !  » 

Le  soir  j'embrassais  mes  camarades 
et  je  me  rendais  à  L...  où  était  mon 
régiment. 

Tous  ceux  que  j'ai  vas  alors  partaient 
gaiement,  confiants. 

Dimanche  9  août. 

Débarqués  dans  l'Est  depuis  quelques 
jours,  nous  avons,  dans  la  nuit  du 
samedi  au  dimanche,  notre  première 
alerte  à  Etraye. 

Spincourt,  défendu  par  des  chasseurs 
à  pied,  brûle  canonné  par  les  Prussiens 
Nous   partons   à  5    h.   3o   pour  Dam- 
villers-Peuvillers.    Nous    construisons 
des  tranchées  superbes  et....  visibles. 

Un  ((  taube  »  passe.  Il  fait  une  chaleur 
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accablante.  Un  arbre  gêne  notre  champ 
de  tir,  nous  le  scions.  Près  de  la  route 
se  trouve  une  grange  isolée  dans  laquelle 
le  capitaine  et  moi  nous  couchons. 
L'autre  lieutenant  se  trouve  à  notre 
gauche  vers  Damvillers. 

Dans  la  journée  nous  voyons  défiler 
au  pas  une  division  de  cavalerie  indé- 
pendante. Dragons,  artilleurs,  cuiras- 
siers, sapeurs  sont  superbes  d'allure 
et  d'entrain.  Nous  échangeons  quelques 
paroles.  On  sent  une  grande  fraternité 
d'armes. 

On  tire  dans  l'après-midi  sur  un  bi- 
plan français  !  Heureusement,  on  s'aper- 
çoit de  l'erreur:  «  Cessez  le  feu.  C'est 
un  Français  !  »  Enthousiasme  (i)  ! 

(1)  Ce  même  jour  j'écrivais  à  la  famille  D... 
qui  a  bien  voulu  depuis  me  communiquer  mes 
lettres  : 
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Le  soir,  clair  de  lune  merveilleux. 
Les  hommes  dorment  dans  la  paille  en 
plein  air.  Il  fait  tiède. 

«  Chers  amis, 

«  Les  peuples  heureux  n'ont  pas  d'histoire.  La 
France  cependant  est  heureuse  d'écrire  aujour- 
d'hui avec  son  épée  les  plus  belles  pages  d'his- 
toire. Je  suis  à  la  frontière  depuis  trois  jours,  et 
depuis  troisjours, l'ennemi  fuitdevantnous.Nous 
ne  pouvons  même  pas  le  voir  et  je  n'ai  pas  en- 
core aperçu  un  seul  casque  à  pointe. 

«  Seul,  un  aéroplane  allemand,  un  «  taube  » 
nous  a  survolés.  Nous  avons  tiré  dessus. 

((  Je  suis  en  très  bonne  santé,  le  moral  est  ex- 
cellent. Mes  hommes  sont  très  enthousiastes  et 
impatients  de  dégringoler  quelques  Boches. 

M  J'ai  à  peine  cinq  minutes  pour  écrire.  Je  les 
prends  sur  le  temps  de  mon  repas  en  plein  air, 
sur  une  botte  de  paille  !  Je  vous  redis  toute  mon 
affection.  . 

((  Je  suis  obligé  de  vous  donner  mon  adresse 
au  dépôt  du  régiment  pour  ne  pas  dire  où  je  suis 
actuellement.  C'est  rigoureusement  défendu  ; 
vous  comprenez  pourquoi.  » 
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10  août. 

Lever  à  4  heures.  A  6  heures  le  soleil 
est  déjà  très  chaud.  Nous  attendons  des 
ordres  dans  nos  tranchées. 

Nous  voyons  défiler  des  quantités 
d'autobus  !  On  pense  à  Paris,  aux  bou- 
levards et  l'on  se  trouve  cependant 
ici  plus  heureux,  plus  homme,  plus 
viril. 

Vers  1 1  heures  du  matin,  canonnade 
violente  du  côté  de  Marville-Mangien- 
nes.  L'après-midi,  elle  se  ralentit  vers 
i5  h.  i5. 

Nous  quittons  nos  positions  retran- 
chées à  1 8  heures  et  allons  occuper  la 
route  Damvillers-Picton.  Nous  arrivons 
à  19  heures  et  bivouaquons.  Nous  appre- 
nons qu'un  régiment  a  été  éprouvé   à 
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Mangiennes.  Le  N^  d'artillerie  a  anéanti 
une  batterie  ennemie. 


II  août. 

Depuis  5  heures  du  matin,  nous  atten- 
dons l'ennemi  signalé  pour  faire  une 
contre-attaque.  Je  lis  aux  troupes  les 
proclamations  de  Messimy  et  de  Joffre 
sur  l'entrée  de  nos  troupes  en  Alsace. 
Enthousiasme  ! 

Les  heures  se  passent  et  nous  atten- 
dons toujours. 

Vers  2  heures,  nous  allons  à  Wavrille 
par  une  chaleur  torride,  épouvantable. 
Je  couche  sur  la  paille  à  la  mairie  et 
utilise  les  toiles  vertes  des  isoloirs  élec- 
toraux pour  me  faire  une  petite  cabine. 
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12  août. 

Lever  et  rassemblement  à  5  heures. 
Nous  attendons  des  heures  entières 
sous  les  armes. 

i4  h.  3o  :  nous  attendons  toujours  ; 
on  sue  à  ne  rien  faire  par  cette  cani- 
cule effrayante  (i). 

(1)  Extrait  d'une  lettre  adressée  le  même  jour 
à  la  famille  D. 

«  Mes  chers  amis, 

«  Je  reçois  votre  mot  à  Tinstant.  Je  n'ai  tou- 
jours pas  vu  de  Prussiens.  Ils  fuient  tous  à  toute 
allure.  Hier  nous  avons  aperçu  des  batteries 
d'artillerie  allemande  dans  le  lointain.  Elles  pre- 
naient position  quand  tout  à  coup  elles  ont 
attelé  vivement  et  sont  reparties  sans  tirer. 

«  Nous  avons,  dès  maintenant,  l'impression 
qu'ils  sont  battus,  car  nous  avons  gagné  sur  eux. 
un  ascendant  moral  prodigieux. 
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Le  lendemain,  n'ayant  pas  d'ordres, 
nous  allons  tranquillement  à  l'exercice 
de  6  heures  à  9  heures  et  demie.  Rien 
de  plus  à  noter  ce  jour-là.  Nous  lisons 
des  journaux  du  10  et  nous  avons  l'im- 
pression que  l'ennemi  tâtonne.  En  tout 
cas,  il  semble  faire  le  vide  devant  nous. 
Peur?  Tactique?  J'ignore. 


«  Quant  à  notre  cavalerie,  elle  est  supérieure 
à  la  leur. 

«  Nos  lettres  sont  épluchées,  car  on  nous  inter- 
dit de  donner  des  détails.  Pour  les  lettres  poste 
restante,  elles  sont  refusées  ou  bien  il  faut  con- 
sentir à  les  laisser  lire  en  entier.  Les  amoureux 
sont  consternés,  car  ils  auraient  sans  nul  doute 
beaucoup  de  choses  à  dire. 

((  J'attends  avec  impatience  le  bonheur  de  fou- 
ler le  sol  allemand.  » 
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i4  août. 

Exercice  à  8  heures.  Alerte  de  dé- 
part. 

A  9  heures,  nous  nous  rendons  à  la 
ferme  de  Froidevaux,  à  la  sortie  de 
Wavrille.  A  peine  arrivés,  nous  allons 
manger,  quand  sonne  l'alerte.  Nous 
nous  dirigeons  vers  la  sortie  nord  des 
bois  de  Dombras  contre  une  colonne 
ennemie  de  toutes  armes  allant  de 
Longuyon  à  Picton.  Nous  sommes  en 
pleins  champs.  Il  est  12  heures  et  demie 
quand  nous  nous  installons.  Chaleur 
accablante.  Je  sue  à  grosses  gouttes  et 
j'ai  la  sensation  de  fondre. 

On  distribue  près  de  3oo  cartouches 
aux  hommes.  Je  reçois  un  volumineux 
courrier.  J'y  réponds  en  plein  soleil. 
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L'ennemi  qui  est  tout  près,  paraît-il, 
n'aborde  pas. 

On  nous  fait  repartir  vers  iG  h.  4^ 
pour  aller  bivouaquer  dans  un  bois.  Les 
hommes  y  arrivent  éreintés,  vannés. 
Pas  d'eau.  Et  il  faut  aller  en  chercher 
à  3  kilomètres  (i)  ! 

(1)  Extrait  d'une  lettre  adressée  à  la  famille  D... 
«  Chers  amis, 

{(  Je  vous  écris  toujours  sans  désigner  le  lieu 
de  départ.  C'est  extrêmement  défendu,  ainsi  que 
l'envoi  de  cartes  postales. 

«  Un  combat  a  eu  lieu  il  y  a  quatre  jours. 
Quelques  pertes  de  notre  côté  ;  de  très  grosses 
pertes  du  côté  allemand. 

«  Depuis  deux  jours,  je  suis  dans  les  tranchées. 
La  vie  est  belle  pour  nous  quant  au  point  de  vue 
matériel.  Au  moral,  quelques  émotions  sans 
importance.  Les  seules  pensées  qui  tirent  par- 
fois quelques  larmes  des  yeux  sont  celles  qui 
vont  vers  les  êtres  aimés  laissés  soit  à  A...,  soit 
à  B...  Zut  !  J'allais  m'attendrir  contrairement  à 
mon  habitude,  quand  sonne  l'alerte.  » 
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i5  août. 


A  3  heures,  je  reçois  Tordre  d'aller 
avec  ma  section  à  Saint- Laurent-sur 
Othain,  sortie  sud-est,  cote  227.  Je  fais 
remarquer  le  peu  d'hommes  dont  je  dis- 
pose au  colonel  et  au  commandant. 
Tous  deux  sont  de  mon  avis.  Je  réin- 
tègre les  tranchées  de  Villers-lès-Man- 
giennes.  Ordre,  contre-ordre...  Enfin  î 
on  s'installe  !  Il  est  8  heures  et  demie. 
Je  mange  une  soupe  et  bois  au  moins 
un  litre  de  café. 

Temps  très  orageux.  Odeur  épouvan- 
table :  des  Prussiens  pourrissent  dans 
les  bois  près  de  nous. 

On  attend  toujours  l'ennemi. 

Dans  l'après-midi,  vers  17  heures, 
on  tire  sur  un  biplan  boche. 
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16  août. 

Saint-Laurent-sur-Othain.  Nous  oc- 
cupons le  village.  L'ennemi  est  à  3  ki- 
lomètres dans  les  bois  de  la  République, 
près  Sorbey. 

Nous  grimpons  dans  le  clocher  avec 
le  capitaine.  Mais  l'escalier  et  le  clo- 
cher sont  très  dangereux.  Je  cherche  et 
je  trouve  dans  une  espèce  de  château 
appartenant  à  Mme  L...  (et  où  me 
reçoit  une  Bretonne  charmante),  un 
très  bel  observatoire. 

Le  soir,  à  18  heures,  nous  changeons 
de  cantonnement  dans  le  village 
même  (1). 

(1)  Extrait  d'une  lettre  : 

«  16  août,  3  heures  de  l'après-midi.  Il  pleut,  il 
tonne,  il  fait  très  chaud.  Je  reçois  maintenant  la 
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17  août. 


Départ  à  4  heures  pour  Villers, 
cote  260,  à  la  Chapelle-Saint-Jean.  Re- 
tour à  Villers,  où  nous  restons  toute  la 


charmante  carie  de  Mme  R...  signée  de  vous 
tous.  J'ai  été  très  touché... 

«  Je  reprends  le  récit  de  mes  impressions  de 
campagne. 

«  J'étais  couché  hier  dans  un  bois  avec  mes- 
hommes  quand  des  odeurs  épouvantables  nous 
ont  obligés  à  nous  éloigner. 

w  En  voici  la  cause.  Plusieurs  Allemands  sur- 
pris par  une  rafale  d'artillerie  et  qui  s'étaient 
cachés  dans  des  arbres  très  serrés  ont  été  tués 
tous.  Ils  sont  restés  là  deux  ou  trois  debout  et 
pourrissent  sur  place.  C'est  hideux  à  voir  :  ver- 
dâtres,  des  trous  noirs  à  la  place  des  yeux,  cou- 
verts de  grosses  mouches  et  de  vers  qui  les  ron- 
gent. 

«  Je  termine  cette  lettre  à  la  hâte,  car  nous 
allons  repartir  tout  à  l'heure.  Je  n'ai  jamais  été 
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journée.  Il  pleut  et  les  rues  sont  sales, 

aussi  bien  portant.  Je  file  d'ailleurs  dans  cinq 
minutes  sur  la  ligne  de  feu. 

«  Bons  baisers  à  tous  et  envoyez  à  votre  fils 
Jean  mes  meilleures  félicitations  pour  son  grade. 
J'ai  hâte  de  le  revoir  pour  le  serrer  sur  mon 
cœur  et  l'entendre  me  raconter  sa  campagne. 
Quand  je  pense  que  plus  tard  nos  petits-enfants 
diront  de  nous  deux,  Jean  et  moi,  ce  que  nous 
disions,  il  n'y  a  pas  un  mois,  des  vieux  combat- 
tants de  70-71  :  «  Ils  nous  embêtent  avec  leur 
guerre  de  1914  !  » 

«  Et  pourtant,  nous  assistons  aujourd'hui  au 
plus  grand  cataclysme  de  tous  les  temps  !  Après 
cette  guerre,  disent  quelques  officiers,  nous 
aurons  peut-être  un  désarmement  général,  et 
l'Allemagne  sera  très  réduite.  Je  l'espère. 

«  Je  vous  embrasse  tous. 

((  Je  ferme  cette  lettre  avec  un  grand  serre- 
ment de  cœur  et  un  espoir  immense.  » 

Malheureusement  Jean  Delton,  le  jeune  maré- 
chal des  logis  de  dragons  dont  il  était  question 
dans  cette  lettre,  devait  être  tué  quelques  mois 
plus  tard  en  couvrant  héroïquement  le  repli  de 
son  peloton  près  de  Dixmude. 
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ignobles.  Nous  allons  au  cimetière  de 
Villers-sous-Mangiennes  saluer  la 
tombe  de  7  soldats  et  d'un  sous-lieute- 
nant de  réserve.  L'humble  petite  église 
a  un  aspect  misérable  et  délabré.  C'est 
d'une  tristesse  impressionnante. 

Je  couche  dans  une  étable  avec  l'au- 
tre lieutenant  de  la  compagnie. 


18  août. 

Réveil  à  6  heures. 

Départ  à  8  heures  pour  Vittarville. 
Nous  allons  cantonner  à  Monthureau, 
à  un  kilomètre  de  Vitarville. 

Rien  à  signaler  le  19  août,  en  dehors 
de  l'exercice  au  cantonnement,  ni  le 
lendemain  20.  (On  tire  sur  un  aéro  alle- 
mand.) 
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Faire  de  l'exercice  quand  l'ennemi 
est  là,  quelque  part,  en  marche  vers 
nous  !  Les  hommes  trouvent  cette  plai- 
santerie amère  ;  depuis  une  quinzaine 
de  jours,  ils  ripatonnent  dans  la  Meuse, 
et  ils  voudraient  ne  s'être  pas  dérangés 
pour  rien. 

21  août. 

Vers  7  heures,  départ  pour  Arnon- 
court  (Belgique).  Le  passage  de  la  fron- 
tière est  très  impressionnant.  Malgré 
moi,  je  me  retourne  pour  regarder  la 
France.  Nous  sentons  que  les  vagues 
germaniques  vont  déferler  sur  ce  petit 
pays  si  crâne,  si  héroïque  à  Liège.  Et 
nous  venons  lui  donner  la  main.  Après 
avoir  passé  le  pont,  nous  stationnons 
dans   un  village  pendant  une  heure  et 
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demie.  Réception  cordiale,  touchante 
des  Belges.  Des  jeunes  gens  distri- 
buent à  nos  hommes  des  cigares,  du 
café  au  lait,  des  confitures.  Tout  cela 
dans  un  pêle-mêle  émouvant.  Enfin 
nous  reprenons  notre  marche  et  nous 
allons  prendre  une  formation  de  halte 
gardée  en  pleins  champs  près  d'Arnon- 
court.  Un  orage  violent  nous  y  sur- 
prend !  Nous  restons  là  environ  deux 
heures,  puis  nous  allons  cantonner  dans 
le  village  d'Arnoncourt. 


22 août.  V'irton  (Belgique). 

Enfin,  on  sent  qu'on  va  se  battre  pour 
«  de  bon  ».  Et  ça  me  chante  ! 

Il  l'ait  un  brouillard  intense.  Nous 
devons   aller  à  Étale.   Quelques  enne- 
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mis  seulement  sont  signalés.  On  nous 
avait  assuré  que  les  Allemands  avaient 
fait  le  vide  devant  nous,  tandis  qu'ils  sont 
réellement  très  nombreux,  dans  des 
tranchées,  avec  de  l'artillerie  et  des  mi- 
trailleuses qui  ont  repéré  tout  le  terrain 
de  la  sortie  de  Virton.  On  engage  la  divi- 
sion. Les  mitrailleuses  allemandes  cra- 
chent.Nous  voyons  alors  défiler  quantité 
de  blessés.  Et  ceci  attriste  les  hommes. 
Enfin  on  part.  Nous  allons  nous 
engager  au  feu.  Je  reçois  l'ordre  d'occu- 
per avec  une  demi-section  la  route  qui 
passe  derrière  le  cimetière.  J'y  vais 
et  fais  coucher  mes  hommes.  Tout 
autour  les  balles  sifflent  et  s'aplatissent 
sur  le  mur  derrière  nous.  Quelle  sale 
impression  !  Elles  retombent  à  nos 
pieds.  Je  suis  debout,  j'entre  dans  le 
cimetière,  et  vite  je  fais  amener    des 
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charrettes,  des  planches,  des  tables, 
pour  organiser  le  mur  qui  est  trop 
haut. 

A  ce  moment,  nous  sommes  rappe- 
lés en  arrière.  Puis,  avec  toute  la  com- 
pagnie, nous  revenons  occuper  le  cime- 
tière. En  route,  je  ramasse  tous  les  ton- 
neaux que  je  puis  trouver  et  les  fais 
placer  contre  le  mur.  Deux  sections 
peuvent  s'installer  pour  tirer  par-dessus. 
Je  fais  percer  quelques  créneaux.  Quand 
tout  est  fini,  je  donne  l'ordre  à  mes 
hommes  de  regarder  par-dessus  le  mur 
pour  leur  désigner  les  objectifs.  Ceci 
fait,  je  recommande  :  «  Baissez-vous  !  » 

A  peine  les  hommes  ont-ils  exécuté 
le  commandement  qu'une  rafale  de  mi- 
trailleuses rase  le  mur.  Une  seconde  de 
plus,  et  j'aurais  eu  la  moitié  de  mon 
peloton  par  terre.  Nous  assistons  alors 
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à  un  «  baptême  du  feu  »  formidable  : 
balles  qui  viennent  casser  les  croix, 
briser  les  vitres  des  chapelles  dans  le 
cimetière,  obus  qui  éclatent  près  de 
nous  et  au-dessus  de  nos  tètes,  nous 
couvrant  d'éclats.  Tombes  éventrées  1 
J'ai  peur!  Sacredié  !  De  quoi?  Je  n'en 
sais  rien,  mais  j'ai  peur  î  Enfin,  je  réus- 
sis à  mater  cette  impression  nerveuse. 
C'est  dur  !  Mais  j'y  arrive  quand  même. 

Pendant  deux  heures,  nous  restons 
là.  Enfin,  vers  midi  et  demi  ou  1 3  heures, 
nous  recevons  l'ordre  de  quitter  le  ci- 
metière et  d'aller  prendre  position  en 
arrière  de  l'artillerie,  sur  les  crêtes  qui 
dominent  Virton. 

Nous  venions  à  peine  de  quitter  le  ci- 
metière ;  les  obus  tombent  drus  sur  le 
mur  qui  nous  abritait  et  le  démolissent 
entièrement. 
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Nous  traversons  Biton  et  Saint-Mard. 
C'est  une  cohue  grouillante.  Les  hommes 
me  suivent.  Les  obus  bombardent  la 
ville  et  éclatent  furieusement  au-dessus 
de  nous.  Personne  n'est  blessé.  Les 
officiers  rétablissent  Tordre  et  nous  ar- 
rivons sans  encombre  à  notre  position. 
Quelques  canons  allemands  de  77  sont 
démolis  par  notre  artillerie.  On  aperçoit 
à  5  ou  6  kilomètres  de  là  les  caissons, 
canons,  attelages  allemands  cul  par- 
dessus tête.  C'est  alors  que  donnent 
leurs  gros  canons.  Vers  18  heures,  au 

moment    où    nous    allons    avec    J 

prendre  position  à  la  lisière  d'un  bois, 
un  obus  éclate  à  3o  mètres  en  avant  de 
nous,  soulevant  une  colonne  énorme  de 
terre.  C'est  la  première  fois  que  nous 
les  voyons. 

Dans  la  matinée,  nous  avons  eu  les 
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commandants  F" et  B tués,   le 

commandant  L blessé.  Beaucoup 

de  lieutenants  et  sous-lieutenants,  de 
nombreux  chefs  de  sections  sont  tué& 
ou  blessés. 

Le  soir  de  ce  jour  terrible,  nous  fai- 
sons une  randonnée  lamentable  dans 
les  bois  de  Lamorteau. 

Le  but?  Pourquoi  une  compagnie  si 
loin  et  si  seule?  Un  guide,  un  civil,  nou& 
conduit. 

Je  me  rendis  compte  de  la  nécessité^ 
la  nuit,  dans  les  bois,  d'obliger  les 
hommes  marchant  en  file  indienne  à 
se  tenir  par  la  bretelle  du  bidon  ou  la 
martingale. 

En  effet,  nous  allions  occuper  de& 
avant-postes  et  notre  guide  nous  con- 
duisit loin,  très  loin  dans  les  bois,  par 
des  sentiers  épouvantables,  pleins  d'eau. 
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et  dans  une  nuit  profonde.  Les  hommes- 
se  perdent,  nous  arrivons,  le  capitaine 
et  les  2  officiers,  avec  lo  hommes  seu- 
lement. Je  repars  à  la  recherche  des 
autres,  je  marche  avec  le  lieutenant  J... 
toute  la  nuit  et  ne  trouve  personne.  Je 
retourne  auprès  du  capitaine  et  nous 
veillons  jusqu'au  matin  à  tour  de  rôle^ 
revolver  au  poing. 

23,24,  25  août. 

Le  matin,  je  repars  encore  et  arrive 
à  Arnoncourt.  De  là  je  vais  à  Lamorteau 
vers  midi.  Je  retrouve  la  compagnie. 

L'ennemi  semble  avoir  reculé,  chassé 
par  l'artillerie. 

Nous  quittons  Lamorteau  et  allons  à 
Torgny.  Nous  organisons  des  tranchées 
dans  lesquelles  nous  passons  la  nuit. 
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Le  matin,  une  patrouille  va  vers  Vézin. 
Un  homme  est  tué.  Les  hommes  sont 
toujours  pleins  d'entrain,  mais  les  of- 
ficiers ont  l'impression  que  nous 
sommes  tournés.  En  effet,  depuis  hier 
soir,  nous  recevons  des  ordres  bizarres 
et  nous  faisons  face  à  une  direction  op- 
posée à  celle  de  la  veille. 

Le  lendemain,  nous  repassons  et 
allons  à  Bazeilles.  Vézin  a  été  mis  à  feu 
et  à  sang.  Ce  retour  en  France  fut 
marqué  par  un  fâcheux  incident.  Notre 
artillerie,  à  la  suite  d'un  ordre  faux  ou 
mal  communiqué,  tira  sur  le  régiment. 
Je  reçois  un  petit  éclat  à  la  tête,  bles- 
sure insignifiante. 

Le  25  août,  nous  occupons  des  tran- 
chées formidables  vers  la  ferme  de  Va- 
îenton,  en  soutien  d'artillerie. 

Nous  partons  pour  Sassey-sur-Meuse 
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en  passant  par  Iré-le-Sec.  Etape  dure, 
fatigante.  Mes  hommes  arrivent  à 
Sassey,  la  nuit,  exténués.  Ils  veulent 
se  jeter  en  troupeau  dans  la  grange.  Je 
suis  obligé  de  faire  des  menaces  et  de 
placer  les  hommes  un  par  un  à  un  en- 
droit fixé,  sans  quoi  plus  de  la  moitié  des 
hommes  aurait  été  dehors. 


26-27  août. 

Le  26  août,  je  fais  creuser  des  tran- 
chées et  disposer  du  foin  aux  extrémités 
du  côté  du  vent  pour  y  mettre  le  feu  et 
profiter  du  rideau  formé  par  la  fumée 
qui  se  dégagera  pour  me  replier.  J'ai,  en 
effet,  reçu  l'ordre  de  me  replier  à  une 
heure  fixe.  Il  est  9  heures.  Je  repasse  le 

pont.     Le  génie    nous    prévient.    Les 

3 
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hommes  sont  installés  dans  l'église. 
Le  pont  de  Sassey  saute.  Mais  on  a 
négligé  une  passerelle  de  barrage  très 
praticable  à  l'infanterie.  Un  compte- 
rendu  est  fait  au  capitaine  qui  pro- 
voque des  ordres. 

La  passerelle  à  son  tour  saute. 

Nous  allons  à  Bantheville,  et  le  len- 
demain à  Villers-devant-Dun,  où  nous 
nous  reposons.  Nous  abritons  toute  une 
caravane  de  pauvres  réfugiés.  Que  c'est 
triste,  ces  longs  convois  de  gens  fuyant 
devant  l'invasion  !  Une  vieille  dame 
passe  près  de  nous,  donnant  le  bras 
à  son  vieux  mari.  Pauvres  vieux!  Ils 
ont  des  pantoufles  aux  pieds  et  la 
boue  leur  monte  au-dessus  des  che- 
villes. 

Le  28  août,  nous  allons  en  position  à 
la    ferme  de   Reime,   puis,   n'ayant   vu 
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aucun  ennemi,  nous  rentrons  à  Villers- 
devant-Dun  vers  1 8  heures. 

29  août. 

Nous  retournons  en  position  à  la 
même  ferme.  Nous  entendons  une  vio- 
lente canonnade  du  70  près  de  nous,  vers 
4  h,  45,  jusqu'à  5  heures  et  demie. 

A  5  heures,  le  soleil  rouge  se  lève. 
Brouillard  assez  fort.  Nous  sommes  en 
position  derrière  le  bois  de  la  ferme  de 
Reime.  A  midi  et  demi,  je  reçois  Tordre 
d'aller  à  4oo  mètres  de  là  derrière  l'ar- 
tillerie française  en  soutien. 

Là  nous  l'avons  échappé  belle.  Les 
aéroplanes  allemands  nous  avaient  sur- 
volés et  avaient  repéré  nos  batteries 
de  76  et  nos  Rimailho,  sur  lesquels 
ils  font  tirer  leur  i5o.  Or,   nous  nous 
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étions  faiblement  retranchés,  suivant 
les  ordres,  en  arrière  de  l'artillerie  qui, 
étant  juste  derrière  la  crête,  n'avait  rien 
à  redouter.  Au  contraire,  tous  les  coups 
dirigés  sur  elle  devaient  nous  atteindre. 
Bientôt  les  obusiers  commencèrent  leur 
bombardement  sur  les  Rimailho.  Tout 
autour  de  nos  tranchées,  c'est  un  déluge 
effroyable  d'obus  qui  creusent  des  en- 
tonnoirs énormes.  Réglage  suivi  du  tir 
d'efficacité. 

Les  obus  se  resserrent  autour  de 
nous,  les  hommes  sont  annihilés.  Leurs 
nerfs  soumis  à  cette  rude  épreuve  ne 
peuvent  plus  résister  et  des  gradés 
m'appellent  pour  faire  entendre  aux 
hommes  le  son  de  ma  voix.  Cela  les  ras- 
sure. 

Les  Rimailho  s'en  vont.  Il  était  temps, 
car,  à  peine  la  dernière  voiture  partie,  les 
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obus  tombent  derrière  eux  à  i5  mètres 
et  les  poursuivent  jusque  dans  Villers- 
devant-Dun.  Le  tir  se  précise  de  façon 
inquiétante.  Je  fais  sortir  mes  hommes 
de  la  zone  battue  en  faisant  appuyer 
à  droite.  Sur  mon  ordre,  le  reste  se 
porte  avec  l'adjudant  à  loo  mètres  en 
arrière.  Le  mouvement  était  à  peine  ter- 
miné que  nos  tranchées  sont  boule- 
versées. Je  respire  une  odeur  acre  de 
poudre  et  j'avoue  que  j'y  trouve  un 
certain  plaisir. 

Un  accalmie  se  produit.  L'artillerie 
amène  ses  avant-trains,  les  renvoie  en 
avant,  puis  les  ramène.  Enfin  elle  part. 
Mes  hommes  placés  en  angle  mort  su- 
bissent un  deuxième  bombardement, 
puis  à   notre  tour  nous  repartons  (i). 

(1)  Dans  une  lettre  à  un  ami,  je  fis  un  récit  anee- 
dotique  de  la  journée  ;  ce  récit  fut  communiqué 
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En  passant  près  de  Chassogne,  j'ai  un 
homme  tué  et  un  blessé.  J'arrête  un  es- 
pion. 

au  Matin,  édition  de  Bordeaux,  qui  le  publia  sous 
ce  titre  :  «  Un  combat  dans  la  Meuse.  »  Voici  ce 
récit  : 

UN    COMBAT   DANS    LA    MEUSE 

Les  soldats  l'appelaient  «  Gri-Gri  ».  Ce  nom 
était  justifié  par  une  veine  insensée  qui  n'avait 
cessé  de  le  couvrir  depuis  son  entrée  en  cam- 
pagne et  qu'il  faisait  partager  à  ses  hommes. 
Chargé  plusieurs  fois  de  remplir  des  missions 
délicates,  il  avait  été  assez  favorisé  par  les  cir- 
constances pour  les  mener  toutes  à  bonne  fin 
et,  chose  étonnante,  chaque  fois  qu'il  avait  donné 
l'ordre  de  retour  à  ses  hommes,  les  obus  cra- 
chaient furieusement  sur  la  position  qu'ils  ve- 
naient de  quitter  et  dont  ils  n'étaient  distants 
que  de  quelques  mètres  à  peine. 

—  N...  de  D...!  disaient  les  hommes,  on  l'a 
échappé  belle. 

—  Pas  de  veine,  mon  vieux  Boche,  t'arrives 
trop  tard. 

—  Regarde  le  lieutenant,  ajoute  à  voix  basse 


29  AOÛT  1914  39 

Nous  allons  à  Bantheville  par  Amé- 
réville. 

Nous  y  arrivons  vers  22    heures  et 

un  autre  loustic,  y  s'en  f...,  y  n'  s'  retourne  même 
pas.  Il  est  béni.  C'est  un  vrai  gri-gri. 

Dans  un  des  nombreux  combats  qui  eurent  lieu 
en  Meuse,  le  lieutenant  fut  envoyé  avec  son  pe- 
loton comme  soutien  d'artillerie.  Il  reçoit  l'ordre 
de  se  placer  à  300  mètres  en  arrière  des  batte- 
ries de  75,  sur  une  petite  croupe  d'où  il  peut 
éventer  et  interdire  tout  mouvement  possible  de 
la  cavalerie  ennemie.  Ses  hommes  disposés 
dans  de  petites  tranchées  d'escouade  et  de 
demi-section  sont  couchés  et  dorment,  pendant 
que  le  lieutenant  et  quelques  observateurs  veil- 
lent. 

Vers  midi  et  demi,  un  u  taube  »  passe  et  re- 
père les  positions  de  notre  artillerie  et  des  tran- 
chées. 

Vers  14  heures,  les  obusiers  allemands  «  bom- 
barbarisent  »  l'artillerie  française  qui,  placée  à 
très  peu  de  distance  en  arrière  de  la  crête,  n'a 
rien  à  craindre.  Tous  les  obus,  par  contre,  ra- 
sent cette  crête  et  tombent  en  explosions  formi- 
dablesautour  des  fantassins.  Le  lieutenant  donne 


40  MA    CAMPAGNE    AU    JOUR    LE    JOUR 

demie  et  prenons  les  avant-postes  de 
combat.  Les  hommes  sont  fatigués, 
fourbus.  Défense  formelle  de  faire  des 

l'ordre  de  s'aplatir  complètement  et  de  mettre  le 
sac  sur  la  tète. 

Maintenant  le  tir  se  précise  et  semble  être  di- 
rigé sur  les  tranchées,  car  les  obus  tombent  au- 
tour d'elles  en  les  encadrant  à  moins  de  10  mè- 
tres. En  quelques  minutes,  les  hommes  sont 
littéralement  enterrés  sous  les  éclats  de  fonte 
d'acier  et  de  terre  projetés  par  les  obus  explo- 
sants. Ces  derniers  sont  terrifiants,  abrutissants 
par  le  bruit  insupportable  qu'ils  font  en  écla- 
tant. Les  éclats  d'obus  passent  près  des  oreilles 
avec  un  bourdonnement  de  grosse  mouche,  et 
s'enfoncent  dans  le  sol  autour  des  hommes. 
Ceux-ci  lèvent  de  temps  à  autre  la  tête  pour 
voir  la  figure  du  lieutenant,  lequel,  assis  dans  la 
tranchée,  étudie  sa  carte,  pour  se  donner  une 
contenance  qui  lui  permettra,  avoue-t-il,  de 
dompter  sa  frousse. 

Tout  à  coup  un  caporal  crie  à  quelque  dis- 
tance : 

—  Mon  lieutenant  !  Mon  lieutenant  Z...  (il 
appelle  le  lieutenant  par  son  nom),  les  hommes 
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feux.  Impossible  de  cuire  la  viande. 
Des  morceaux  de  viande  énormes  sont 
jetés.  Nous  formons  le  carré  en   plein 

ne  peuvent  plus  tenir,  et  disent  que  vous  n'êtes 
plus  là  ! 

L'officier  se  lève  et,  allant  vers  eux  au  milieu 
des  obus  qui  tombent  autour  de  lui,  leur  dit  : 

—  Allons,  les  gars!  tâchez  devons  aplatir  plus 
que  cela.  En  voilà  un  là-bas  qui  n'a  même  pas 
la  tête  couverte.  Et  que  personne  ne  bouge  sans 
mon  ordre  I 

Les  hommes  ont  entendu  la  voix  du  lieute- 
nant et  attendent  maintenant  avec  confiance.  Et 
plus  rageurs  que  jamais,  les  obus,  formidables 
par  leur  bruit  seulement,  arrosent  tout  le  ter- 
rain. 

Profitant  d'une  accalmie,  l'artillerie  s'en  va. 
Le  lieutenant  attend  quelques  minutes  et,  sa 
mission  étant  terminée,  il  fait  repartir  ses  hommes 
doucement  et  en  ordre. 

Pendant  tout  ce  temps,  d'un  autre  point  du 
champ  de  bataille,  le  colonel  et  les  officiers  re- 
gardent, anxieux,  ce  peloton  d'infanterie  dont 
on  ne  voit  plus  bouger  un  homme.  Tous  le 
croient  anéanti.  Un  officier  propose  au  colonel 
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champ,   les   hommes  tombent  et  s'en- 
dorment aussitôt. 


3o  août. 

A  3  heures  et  demie,  sac  au  dos. 

Nous  allons  en  position  au  Grand- 
Carré  ;  à  7  heures,  nous  partons  pour 
Mont-devant-Sassey. 

d'aller  voir,  mais  le  bombardement  est  telle- 
ment violent  que  le  colonel  refuse. 

Aussi,  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  profonde  de 
ces  spectateurs  lointains,  quand  ils  virent  le  pe- 
loton en  entier  se  diriger  d'une  allure  tranquille 
et  en  ordre  vers  la  lisière  d'un  bois  prochain. 
Pas  un  homme  n'était  égratigné. 

Or,  coïncidence  extraordinaire,  le  lieutenant  et 
ses  hommes  étaient  à  peine  à  30  mètres  des 
tranchées  que  les  obus  tombèrent  en  plein  de- 
dans, les  bouleversant  de  fond  en  comble.  Les 
hommes  en  furent  très  impressionnés,  car  à  une 
demi-minute  près  ils  étaient  tous  écrabouillés. 
Ils  regardent  le   lieutenant   et  voient,  sous  la 
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En  cours  de  route  du  Grand-Carré  à 
Villers-devant-Dun,  nous  sommes  ter- 
riblement canonnés.  Nous  débouchons 
enfin  de  ce  village  et  pénétrons  dans  le 
bois  de  Mont-devant-Sassey.  Des  obus 
tombent  un  peu  partout  dans  le  bois. 
Les  officiers  sont  rassemblés  et  l'ordre 

longue  et  fine  moustache  d'or  de  l'officier,  errer 
un  sourire  goguenard. 

Le  peloton  est  maintenant  en  dehors  de  la  zone 
dangereuse  des  obus.  Les  officiers  entourent  leur 
camarade  Z... 

—  Mon  vieux,  on  ne  comptait  plus  sur  toi, 
ni  sur  tes  hommes.  On  te  croyait  fichu!  As-tu  vu  ? 
Il  était  temps  de  partir,  il  ne  reste  plus  rien  de 
tes  tranchées  I 

En  riant  et  en  regardant  bien  ses  hommes  pour 
leur  donner  confiance,  il  répond  à  ses  amis  : 

—  Eh  bien,  vrai  1  Nous  bombarder  pendant  si 
longtemps  et  attendre  que  nous  soyons  partis 
pour  taper  juste...  C'est  de  la  veine!... 

Et  le  lieutenant,  tirant  de  sa  musette  un  mor- 
ceau de  pain,  se  mit  à  manger  de  bon  appétit... 
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d'attaque  de  Mont-devant-Sassey  est 
donné.  Je  descends  dans  un  ravin  par 
un  petit  sentier  délicieux  et  arrive  avec 
mon  peloton  dans  une  immense  clairière 
qui  borde  la  route.  Devant  nous  et  au 
sommet  d'une  crête  très  élevée,  nous 
apercevons  les  Boches.  Je  fais  tirer  par 
salves.  Les  canons  ennemis  entrent  en 
action.  Leurs  feux,  d'abord  croisés  de- 
vant nous,  s'élargissent,  et  finalement 
les  obus  tombent  sur  nous  et  autour  de 
nous.  Des  grenades  ou  petites  bombes 
roulent  à  nos  pieds  et  éclatent.  Je  donne 
l'ordre  de  se  retirer  un  peu  en  arrière 
dans  le  bois.  A  peine  le  dernier  homme 
a-t-il  disparu  que  l'arbre  sous  lequel  je 
me  tenais  à  genou  derrière  mon  peloton 
couché  est  atteint  et  que  les  branches 
sont  brisées  net.  C'est  de  la  chance.  Je 
retourne   là-bas  avec  mes   hommes    et 
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nous  tirons  encore.  Le  capitaine  M .  D . . . 
me  fait  demander  la  hausse.  Je  lui  crie 
«  1100  mètres  ».  C'était  le  dernier  ren- 
seignement que  cet  officier  d'élite,  d'une 
bravoure  et  d'une  intelligence  admira- 
bles, devait  recevoir.  La  place  devient 
intenable,  il  nous  faut  partir. 

Le  soir,  je  reçois  l'ordre  de  faire  une 
patrouille  avec  quatre  hommes  pour 
savoir  si  le  village  de  Mont-devant-Sas- 
sey  est  occupé.  Je  fais  enlever  musette, 
sac,  bidon,  cartouchières.  Les  hommes 
neprennentqueleurbaïonnetteattachée, 
leur  fusil  chargé,  et  quelques  cartouches 
dans  la  poche.  Je  pars,  revolver  au 
poing.  On  tire  sur  nous  quelques  coups 
de  canon.  Les  Allemands  occupent  le 
village  et,  pour  en  interdire  l'accès, 
mettent  le  feu  à  la  lisière.  C'est  évidem- 
ment un  moyen.  A  mon  retour,  je  rends 
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compte  au  colonel.  Mes  effets  sentent 
le  cadavre.  Nous  dégageons  tous  une 
odeur  de  cadavre.  Cela  n'a  rien  d'éton- 
nant, il  y  a  tellement  de  chevaux  crevés. 
Je  suis  heureux  de  me  jeter  à  terre,  car 
nous  bivouaquons,  et  je  dors  à  poings 
fermés. 

3i  août. 

Attaque  de  M  ont-d  evant-Sasse3^ 
Nous  allons  à  la  lisière  du  bois  de 
Mont.  Nous  faisons  face  au  village  et 
observons  l'ennemi,  qui  s'en  allait  bé- 
névolement vers  Dun. 

La  hausse  est  donnée  ;  les  hommes 
tirent.  Plusieurs  hulans  dégringolent. 
Les  autres  fichent  le  camp  à  toute  al- 
lure et  dans  un  désordre  inexprimable. 

Un  grand  officier,  gants  blancs,  ha- 
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hillé  de  neuf,  monte  la  côte  au  haut  de 
laquelle  nous  nous  trouvons. 

Ajusté,  il  tombe  à  quelques  pas  de 
nous,  sans  un  geste,  tué  net.  Le  clairon 
qui  l'accompagne  se  retourne  pour 
donner  l'alarme.  Il  tombe  sans  avoir  le 
temps  d'emboucher  son  instrument. 

Je  suis  appelé  à  une  centaine  de 
mètres  en  arrière  pour  placer  le  peloton 
de  réserve.  A  peine  arrivé  au  milieu 
des  hommes,  il  tombe  sur  nous  un  ou- 
ragan de  fer.  Le  sergent  Hervy  (moni- 
teur de  Joinville)  qui  s'était  placé  sous 
moi,  reçoit  dans  la  cuisse  un  shrapnell 
qui  passe  d'abord  entre  mes  jambes  (i  ) . 
Hervy  est  blessé.  Je  le  panse  et  le  fais 
porter  en  arrière.  Un  autre  vient  à  moi 
et  me  montre  sa  gorge  traversée  par  un 

(1)  Hervy  est  mort  un  mois  plus  tard  à  l'hôpital 
de  Montpellier. 
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shrapnell  Blessure  horrible.  11  peut 
causer.  «  Donc,  tu  n'es  pas  mort  »,  lui 
dis-je,  et  je  le  fais  conduire  en  arrière 
après  un  pansement  sommaire.  Nous 
partons.  Je  rencontre  alors  à  un  carre- 
four de  chemins  un  lieutenant  mitrail- 
leur (M.  Fourtier).  Je  donne  immédia- 
tement l'ordre  d'occuper  la  lisière  de  la 
route  et  de  tirer. 

Les  Allemands  font  l'invasion  du  bois 
au  moyen  de  conventions  extraordi- 
naires. Des  clairons  lancent  plusieurs 
notes  monotones  accompagnées  de 
tambourins  ;  tout  cela  est  organisé, 
rythmé.  Pendant  qu'ils  jouent,  on  n'en- 
tend pas  une  balle;  puis  silence  com- 
plet de  ces  musiques  très  impression- 
nantes et  déluge  subit,  violent  de  balles. 
Ils  avancent,  on  les  sent  là,  à  peine  à 
5o  mètres,  et  on  ne  voit  rien,  rien. 
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Des  hommes  tombent  de  tous  côtés. 
On  ne  voit  toujours  rien.  Et,  sous  peine 
d'être  enveloppés,  nous  allons  être 
obligés  de  battre  en  retraite.  Nous 
voyons  alors  le  N*^  d'infanterie  (ré- 
serve), dont  un  capitaine  me  donne 
l'ordre  de  rassembler  mes  hommes  et 
de  partir  en  colonne  par  quatre  sur  la 
route,  pour  charger  à  la  baïonnette.  Je 
rassemble  des  hommes  de  toutes  les 
compagnies  du  régiment  et,  à  trois  re- 
prises, nous  partons  à  la  baïonnette. 

Or.  pas  d'objectif,  nous  ne  voyons 
toujours  pas  d'ennemis.  De  plus,  on  ne 
peut  pas  charger  sur  une  route  dans 
un  bois  :  alors? 

Mais  c'est  l'ordre  :  je  prends  cette 
route  et  je  charge  trois  fois  en  colonne 
par  quatre  sur  loo  mètres  de  long.  Des 
hommes  tombent  en  masse. 

4 
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Le  régiment  déjà  cité,  placé  derrière 
des  troncs  d'arbres,  ne  bouge  pas,  et 
des  balles  s'égarent  sur  nos  propres 
soldats.  Je  fais  constater  la  chose  par 
des  officiers  de  ce  régiment  auxquels  je 
montre  une  cartouche  française  qui  a 
traversé  la  cartouchière  d'un  homme  et 
mis  le  feu  à  deux  cartouches  et  s'est 
arrêtée  sur  les  balles,  morte.  Nous  bat- 
tons en  retraite. 

Je  verrai  longtemps  cette  retraite  la- 
mentable par  une  chaleur  torride,  le 
long  de  la  route  qui  va  du  bois  de  Mont- 
devant-Sassey  à  Villers-devant-Dun. 

Cette  attaque  des  Allemands  fut  d'une 
méthode  surprenante. 

En  arrivant  à  l'entrée  du  village  de 
Villers-devant-Dun,  je  vois  le  lieutenant- 
colonel  X....  qui  a  des  larmes  plein  les 
yeux. 
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Le  général  se  trouve  là,  la  rage  au 
cœur. 

Nous  couchons  sur  un  peu  de  paille 
en  pleins  champs  derrière  Villers-de- 
vant-Dun. 


i^""  septembre. 

Départ  pour  Sommerance  où  nous 
grand-haltons  et  couchons.  Nous  re- 
cevons des  renforts. 


2  septembre. 

Nous  allons  à  Ville-sur-Tourbe  par 
l'Argonne,  où  nous  embarquons  à 
i8  h.  22  pour  Paris. 

Nous  devinons  qu'il  doit  se  passer 
quelque  chose.  Mais  quoi  ?  Nous 
n'avons,  en  effet,  aucune  nouvelle. 
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3  septembre. 

Dans  le  train  qui  nous  emporte  vers 
Paris  : 

Je  n'ai  écrit  à  personne  du  22  au 
3i  août.  Il  nous  étaitimpossible  d'écrire 
facilement  (1). 

Nous  nous  battions  tous  les  jours,  et 

(1)  On  avait  tellement  peu  le  temps  d'écrire  en 
cetle  fin  d'août  1914  que  je  me  rappelle  avoir 
découpé  avec  un  couteau  un  morceau  de  carton 
grand  comme  cette  page  sur  lequel  j'ai  envoyé 
un  mot  à  mon  ami  D...  Il  le  garde  précieuse- 
ment. D'ailleurs  dans  cette  période  extrêmement 
fatigante  où  l'on  se  battait  toute  la  journée  et 
parfois  toute  la  nuit,  on  ne  savait  rien,  et  l'on 
ne  pouvait  communiquer  que  très  difficilement 
avec  qui  que  ce  fût.  Je  n'ai  rien  su  à  cette  époque 
de  l'invasion  de  la  France.  Tout  ce  que  je  savais, 
c'est  qu'il  nous  avait  fallu  évacuer  la  Belgique, 
et  j'en  avais  le  cœur  gros. 
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tous  les  jours  nous  reculions  malgré 
limpression  nette  d'avoir  le  dessus, 
sauf  au  dernier  combat.  Nous  étions 
sans  nouvelles  d'ailleurs. 

Partout,  dès  que  la  nuit  tombait,  on 
voyait  des  nuées  de  petites  lumières 
qui  faisaient  des  signaux.  Ça  devenait 
agaçant,  lancinant,  même  démoralisant. 
On  voyait  partout  des  espions  et  ce 
n'était  que  trop  réel. 

D'ailleurs,  le  bombardement  auquel 
je  fus  soumis  à  Villers-devant-Dunétait 
dirigé  par  un  Boche  que  j'ai  arrêté  peu 
après  et  qui  fut  fusillé  par  la  suite. 

il  était  dans  une  ferme  derrière  nous 
et,  au  moment  où  je  passais  près  de 
cette  ferme,  il  en  sortit  :  face  bestiale, 
sale,  barbe  hirsute.  Il  ne  parlait  pas  un 
mot  de  français.  Je  l'interroge  en  alle- 
mand : 
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—  Tes  papiers. 

—  Che....  n'ai  bas.... 

—  Hein  !  un  Allemand? 

—  Nein,  bas  allemand.  Schweizer 
(Suisse). 

—  Non  pas  Suisse,  mais  Suisse 
Allemand,  Prussien. 

—  Ja  wohl  !  avoue-t-il  enfin. 

Je  le  fis  solidement  attacher  et  nous 
l'emmenâmes  avec  nous  jusqu'à  ce  que 
la  Prévôté  voulût  bien  s'en  charger. 

Les  gendarmes,  liés  par  le  «  règle- 
ment de  l'arme  »,  n'osent  pas  d'autorité 
arrêter  les  suspects.  Et  cette  crainte, 
paraît-il,  nous  vaut  quelques  mécomp- 
tes. 

Ils  sont  assez  excusables,  je  crois, 
car  ils  vivent  encore,  bien  que  nous 
soyons  en  guerre,  dans  la  crainte  de  la 
gaffe  et  de  l'intervention  d'une  autorité. 
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Pauvres  gens  !  Ils  en  voyaient  de  toutes 
les  couleurs  avant  la  guerre,  m'avoue 
l'un  d'eux.  Un  simple  délégué  cantonal 
plus  ou  moins  illettré  pouvait  faire 
intervenir  le  député  et  c'était  pour  le 
brave  «  Pandore  ^  la  sale  tuile,  quel- 
quefois son  avenir  brisé.  Réellement, 
le  gendarme  était  à  plaindre.  «  On  nous 
faisait  faire  de  drôles  de  choses,  me 
confie  toujours  le  même  prévôt,  et  pour 
quelle  rétribution  !  »  Gomme  tout  cela 
paraît  loin  maintenant,  et  comme  la  vie 
dure,  éreintante  que  nous  menons  est 
autrement  belle  et  saine  ! 

J'ai  toujours  gardé  une  belle  con- 
fiance. J'ai  eu  cependant  des  spectacles 
lamentables  sous  les  yeux.  Autour  de 
moi,  plusieurs  camarades  sont  opti- 
mistes, mais  la  majeure  partie  est  pes- 
simiste par  manque  de  nouvelles.  Us  se 
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battent  très  bien  cependant.  Personnel- 
lement, je  ne  veux  pas  être  triste,  ou 
plutôt  les  grosses  fatigues  qui  ont  dé- 
primé plusieurs  de  mes  camarades  et 
ont  contribué  à  leur  donner  du  pessi- 
misme n'ont  pas  encore  eu  de  prise  sur 
moi. 

Sur  la  terre,  dans  la  rosée,  dans  les 
bois,  sous  le  soleil  ardent,  dès  que  j'ai 
cinq  minutes,  je  dors.  Je  vis  comme 
un  animal  dès  que  je  ne  me  bats  plus.  Je 
suis  content,  je  trouve  que  tout  va  bien... 
Cela  paraît  idiot,  mais  j'ai  une  telle  con- 
fiance !...  Puis,  brutalement,  c'est  l'em- 
barquement à  Ville-sur-Tourbe  pour 
Paris  et  ses  environs.  Assez  bien  ins- 
tallés dans  un  compartiment,  tous  les 
lieutenants  dorment,  mangent,  chan- 
tent. 
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4  septembre. 

Nous  passons  la  nuit  du  3  au  4  ^^ 
wagon  à  Noisy-le-Sec. 

Nous  arrivons  à  La  Chapelle  à  5  heu- 
res et  demie,  puis  à  Bois-Colombes  à 
10  heures  du  matin. 

Notre  marche  de  La  Chapelle  à  Bois- 
Colombes  est  un  vrai  cortège  d'ovations. 
Femmes,  enfants,  vieillards,  tous  nous 
accueillent  gentiment  :  vin,  bière,  fruits, 
tout  est  prodigué  à  nos  hommes.  Privés 
depuis  de  longs  jours,  certains  se  ga- 
vent un  peu  trop  et  s'enivrent. 

5  septembre. 

On  a  lu  aux  troupes  le  magnifique 
ordre  du  jour  du  général  Joffre. 
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«  Au  momenl  où  s'engage  une  bataille 
d'où  dépend  le  salut  du  pays,  il  importe 
de  rappeler  à  tous  que  le  moment  n'est 
plus  de  regarder  en  arrière  ;  tous  les 
efforts  doivent  être  employés  à  atta- 
quer et  à  refouler  l'ennemi.  Une  troupe 
qui  ne  peut  plus  avancer  devra,  coûte 
que  coûte,  garder  le  terrain  conquis  et 
se  faire  tuer  sur  place  plutôt  que  de 
reculer.  Dans  les  circonstances  actuel- 
les, aucune  défaillance  ne  peut  plus  être 
tolérée.  » 

La  lecture  de  l'ordre  du  jour  terminée, 
l'impression  fut  traduite  par  un  homme 
qui  dit  à  haute  voix: 

—  Ça  va  chauffer,  les  gars  ! 

Et  les  autres  de  répondre  en  chœur  : 

—  Ça  va  chauffer  ! 

Ce  fut  dit  simplement,  mais  avec  une 
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résolution  franche,  gaie,  pleine  de  con- 
fiance et  d'entrain. 

Quel  beau  caractère  que  celui  des 
Français  ! 

Tous  ces  hommes,  des  paysans  pour 
la  plupart,  viennent  de  se  battre  depuis 
plus  de  lo  jours.  Tous  les  soirs,  c'était 
la  lamentable  marche  en  retraite.  Ils 
sont  très  fatigués,  un  peu  déprimés,  et 
on  vient  leur  crier  tout  d'un  coup  :  «  Eh, 
les  enfants  !  Assez  reculé  comme  çà,  il 
faut  aller  de  l'avant.  » 

D'un  seul  élan  ils  se  redressent  et  ils 
partent  pleins  d'une  ardeur  nouvelle, 
admirable  ! 


)Supprimé  par  la  censure. 
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Je  vois,  j'ad- 
mire toujours  la  belle  crànerie  de  ces 
hommes,  qui  vont  sur  la  ligne  de  feu 
porter  des  ordres  et  qui,  au  retour, 
montrent  cinq  ou  six  balles  qui  ont 
abîmé  leur  fusil,  déchiré  leur  capote, 
enlevé  parfois  un  morceau  de  leur 
chair.  Ils  en  rient,  ils  sont  gais... 

Par  la  forêt  de  Bondy,  nous  filons  à 
marches  nocturnes  et  forcées  vers 
Couilly  :  direction  Meaux-Trilport.  Nous 
sommes  à  la  gauche  anglaise  et  à  la 
droite  de  l'armée  Maunoury  dont  nous 
faisons  partie.  L'ennemi  fuit  rapide- 
ment. Des  voitures  automobiles  brûlées, 
des  sacs  de  lettres  à  demi  consumés, 
des  chevaux  morts  gisent  épars  dans 
les  champs  et  sur  les  routes.  L'en- 
nemi a  passé  là  —  et  il  fuit. 
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C'est  bon  de  ne  plus  marcher  en 
retraite  et  d'aller  de  l'avant,  ça  repose 
et  ça  remonte  les  énergies. 


7  septembre. 

Nous  arrivons  à  Gouilly  vers  19  heu- 
res et  demie  et  ma  compagnie  est  can- 
tonnée au  moulin  de  Quintejoie. 

Tout  est  démoli  dans  cette  maison  : 
moulin,  moteur,  tout  est  cassé.  Poules 
et  lapins  trottent  en  liberté.  Malgré 
mes  ordres,  quelques  poules  voient  le 
«  pot  ». 

8  septembre. 

Ma  compagnie  est  pointe  d'avant- 
garde. 
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Nous  passons  par  Vaucourtois,  Ville- 
mareuil.  Sur  ces  routes,  nous  trouvons 
de  nombreuses  lettres  allemandes,  des 
sacs  auxquels  on  a  voulu  mettre  le  feu 
hâtivement  et  qui  n'ont  pas  été  entière- 
ment consumés,  des  autos  calcinées, 
des  voitures  démolies,  des  chevaux 
morts  en  grande  quantité. 

Ferme  de  Dieu-l'Amant-Château  La 
Noue.  Là  les  hommes  découvrent  des 
quantités  énormes  de  fromages  de  Gou- 
lommiers,  des  vins  blancs  et  rouges. 
Un  fermier  nous  autorise  à  prendre  ce 
qui  nous  plaît  :  nous  mangeons  et  bu- 
vons. 

Ma  compagnie  est  soutien  d'artil- 
lerie. 

L'ennemi  fuit  toujours,  décidément. 

A  notre  droite,  une  brigade  anglaise. 

Changement  de  direction  vers  l'est. 
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Avant  d'arriver  au  château  La  Noue, 
vers  lo  heures  du  matin,  mon  cheval 
tombe  dans  un  trou  creusé  par  les  Alle- 
mands et  dissimulé  par  du  foin. 

En  se  renversant  sous  moi,  mon 
cheval  m'a  écrasé  le  pied.  Je  continue  à 
marcherjusqu'ài8heures,deuxhommes 
me  hissent  sur  mon  cheval  et  je  vais  au 
poste  de  secours. 

C'est  en  arrivant  à  La  Ghoquette  par 
la  ferme  de  Barussel  que,  n'en  pouvant 
plus,  je  suis  obligé  de  me  faire  évacuer. 

En  passant  à  la  ferme  de  Barussel, 
j'avais  fait  arrêter  deux  espions  qui  pré- 
tendaient en  être  les  fermiers  et  distri- 
buaient de  grandes  quantités  de  vin  aux 
hommes. 
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9  septembre. 

Le  lendemain  je  suis  dirigé  sur  Fu- 
blaines  et  sur  Saint-Fiacre. 

Pansement,  massage. 

Je  vois  quelques  Anglais  blessés  et  le 
lieutenant  de  réserve  Lequeux,  du  1 15«. 

Dans  ma  marche  en  avant,  j'ai  eu 
l'impression  que  lennemi  reculait  à 
toute  allure.  C'est  une  vraie  débâcle 
chez  eux. 

10  septembre. 

Nous  arrivons  à  Meaux.  Le  pont  que 
l'on  avait  fait  sauter  a  été  rétabli  par  le 
génie.  Je  suis  hospitalisé  au  collège 
communal. 

L'évêque    de    Meaux    distribue    du 


10    SEPTEMBRE    1914  65 

chocolat    aux    hommes    et   des    croix. 

Avec  moi  se  trouvent  le  lieutenant 
Lequeux,  du  1 15°,  et  un  sous-lieutenant 
de  dragons,  attachée  l'élat-major d'une 
brigade. 

A  9  heures,  l'évêque,  Mgr  Marbeau, 
vient  nous  voir. 

11  est  resté  seul  à  Meaux  avec  un  mil- 
lier de  personnes  pour  organiser  les 
secours. 

Vers  5  heures  du  soir,  deux  blessés 
allemands  sont  amenés.  L'un  d'eux  à  un 
bras  très  fortement  endommagé,  pourri 
même  :  on  le  lui  amputera  le  lendemain. 
Ce  bras  sent  très  mauvais  et  est  en  com- 
plète putréfaction. 

J'ai  interrogé  les  prisonniers  qui 
avouent  avoir  fait  depuis  plusieurs  jours 
une  moyenne  par  jour  de  4o  à  55  kilo- 
mètres. 

5 
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L'évêque  nous  donne  sa  bénédiction... 
Jl  a  une  allure  martiale  :  c'est  un  type! 
Je  passe  une  très  bonne  nuit. 


11  septembre. 

Le  service  de  santé  de  l'arrière  arrive 
et  organise  les  secours. 

La  municipalité  est  partie,  où? 

Le  sous-lieutenant  de  dragons  re- 
tourne sur  le  front  de  combat,  en  auto. 
Rien  de  saillant  à  noter  ce  jour-là. 
Tous  ceux  qui  peuvent  être  évacués  sur 
le  Val-de-Grâce  vont  l'être  demain. 

Une  dame  de  laCroix  Rouge  anglaise 
vient  aimablement  nous  voir  et  emporte 
nos  lettres. 

11  est  21  heures  et  demie.  Je  vais  me 
coucher,  lire  et  dormir.  J'ai  hâte  de  re- 
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tourner  au  feu.  Déjà,  ces  deux  jours 
d'inaction  et  de  repos  me  fatiguent  et 
me  pèsent  lourdement.  Entendre  encore 
le  canon  et  le  fusil,  éprouver  les  saines 
émotions  du  combat,  —  tel  est  mon 
seul  désir  maintenant. 

12  septembre. 

L'évêque  de  Meaux  nous  rend  une 
nouvelle  visite  et  nous  apporte  du  cho- 
colat. Le  docteur  Guérin,  bien  connu  à 
Paris  dans  le  monde  de  l'escrime,  et 
Mlle  Génin,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, viennent  me  masser  et  me  pan- 
ser. 

i3  et  1 4  septembre. 
On  évacue.  Je  cherche  en  vain  à  sa- 
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voir  OÙ  se  trouve  ma  division.  Je  pars 
pour  Paris  en  auto.  On  me  conduit  rue 
de  la  Chaise,  chez  le  docteur  Bonnet,  oii 
se  trouve  en  traitement  le  général  Mal- 
leterre. 

Le  soir,  je  téléphone  au  Ministère 
pour  avoir  le  quartier  général  de  la 
&  armée  (Villers-Gotterets). 

Le  lendemain  matin,  dès  6  heures,  je 
repars  au  feu  et  Lequeux  m'accom- 
pagjie.  Un  train  de  la  ligne  du  Nord 
nous  mène  au  Bourget,  un  autre  à  Vil- 
lers-Gotterets. Nous  y  couchons. 


i5  septembre. 

Nous  partons  à  5  heures  à  pied  pour 
Taillefontaine.  Arrivé  là,  je  ne  puis  plus 
marcher,  —  mon  pied  s'est  enflé.  Quant 
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au  pauvre  Lequeux,  il  est  littéralement 
vidé  par  sa  dysenterie.  Je  réquisitionne 
une  voiture  qui  nous  conduit  au  petit 
trot  jusqu'à  Chelles-Bonneuil.  Je  vais 
avec  le  train  régimentaire  de  mon  régi- 
ment jusqu'à  Tracy-le-Mont,  puis  je 
pars  à  la  recherche  du  régiment. 

Je  vais  à  la  ferme  de  Quennevières  : 
de  nombreux  blessés  allemands  et  fran- 
çais sont  soignés  par  nos  médecins. 

Sous  le  bombardement  effroyable  des 
gros  obusiers  boches,  je  recueille  çà  et 
là  quelques  hommes  du  régiment,  je 
les  emmène  à  Tracy  oii  ils  cantonnent. 
Il  pleut  à  torrents.  Nuit  noire,  lugubre, 
décourageante. 

i6  septembre. 
A  3  heures  du  malin,  je  repars  pour 
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Quennevières  avec  le  train  régimen- 
taire  avec  l'espoir  de  retrouver  le  régi- 
ment. Rien.  Nous  retournons  à  Tracy. 
Je  réussis  à  rassembler  200  hommes. 
Le  lieutenant  d'approvisionnement  M . . . 
très  débrouillard  et  aimable,  me  donne 
tout  ce  qu'il  faut  pour  les  faire  manger, 
et  je  les  conduis  ensuite  à  la  ferme  de 
L'Ecafaut.  En  route,  je  ramasse  encore 
des  tas  de  soldats  égarés.  Bref  je  me 
présente  au  général  de  division...  avec 
45o  hommes.  Le  général  me  donne  lui- 
même  des  indications  sur  l'emplace- 
ment du  régiment  et  j'y  conduis  tout  le 
détachement.  Grêle  d'obus  qui  ne  touche 
personne.  Nous  arrivons  dans  le  ravin 
de  Moulin-sous-Touvent,  terme  de  nos 
pérégrinations. 

Que  de  chevaux  tués  tout  le  long  du 
chemin  !   C'est  horrible.  Je  me  repose 
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l'après-midi  près  du  colonel.  J'apprends 
par  des  officiers  du  régiment  que,  du  8 
au  10. mes  camarades  ont  traverséMeaux 
et  qu'on  les  a  reformés  tout  de  suite 
plus  au  nord  pour  couper  l'armée  von 
Kluck  en  fonçant  droit  sur  Sedan  ou 
Maubeuge.  Quelle  est  l'idée  du  chef? 
Mystère  (i)  ! 

Les  12,  i3  et  i4  septembre,  notre  di- 
vision avait  forcé  le  passage  de  l'Aisne 

(1)  Idée  excellente  qui,  si  elle  avait  été  mise 
en  application  48  heures  plus  tO)t,  obligeait  les 
Bochesà  évacuer  complètement  la  France.  Mais... 
c'était  déjà  un  peu  tard  et  notre  cavalerie  n'exis- 
tait plus.  La  raison  ?  J'ignore.  C'était  la  seule 
grande  occasion  qu'elle  pouvait  avoir  de  faire 
une  poursuite  éperdue,  folle,  triomphante,  de 
rejeter  les  Boches  fuyant  et  de  se  couvrir  d'une 
auréole  de  gloire.  L'occasion  était  perdue  et, 
depuis,  le  rôle  de  la  cavalerie  s'est...  terminé' 
dans  les  tranchées,  où  elle  se  bat  glorieusement 
d'ailleurs. 
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à  la  Motte-Breuil,  Vie  et  Attichy.  Des 
ponts  de  bateaux  furent  rapidement  ins- 
tallés; le  plateau  de  Tracy-le-Mont  et  la 
ferme  de  Quennevières  étaient  enlevés 
d'assaut.  On  faisait  des  masses  de  pri- 
sonniers. Dans  de  nombreuses  maisons, 
nos  hommes  mangeaient  la  soupe  et 
buvaient  le  café  que  les  Boches  dans 
leur  fuite  éperdue  avaient  laissé  sur  le 
feu.  C'était  cuit  à  point  à  l'arrivée  de 
nos  soldats. 

Sur  l'Aisne,  des  bateaux  chalands 
avaient  été  amenés  par  les  Boches  et 
contenaient  du  ciment  et  autres  maté- 
riaux que  nous  utiliserons  par  la  suite. 

Dans  toute  cette  grande  bataille  de  la 

Marne,   le  rôle  de  notre  division  était 

de  servir  de  liaison  entre  la  droite  Mau- 

noury  (i)  et  l'armée  britannique. 

(1)  On  connaît  la  belle  proclamation  du  général 
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Mais,  à  partir  du  12  septembre  elle 
avait  commencé   à    avoir  un  rôle  plus 

Maunoury  à  la  6<=  armée  (armée  de  Paris)  après 
la  victoire  de  la  Marne. 

Rappelons-en  les  termes  si  émouvants  : 

«  La  sixième  armée  vient  de  soutenir  pendant 
cinq  jours  entiers,  sans  interruption  ni  accalmie, 
la  lutte  contre  un  adversaire  nombreux  et  dont 
le  succès  avait  jusqu'à  présent  exalté  le  moral. 
La  lutte  a  été  dure  :  les  pertes  par  le  feu,  les  fa- 
tigues dues  à  la  privation  de  sommeil  et  parfois 
de  nourriture  ont  dépassé  tout  ce  que  l'on  pouvait 
imaginer;  vous  avez  tout  supporté  avec  une  vail- 
lance, une  fermeté  et  une  endurance  que  les 
mots  sont  impuissants  à  glorifier  comme  elles  le 
méritent. 

{(  Camarades,  le  général  en  chef  vous  a  de- 
mandé, au  nom  de  la  Patrie,  de  faire  plus  que 
votre  devoir  :  vous  avez  répondu  au  delà  même 
de  ce  qui  paraissait  possible.  Grâce  à  vous,  la 
victoire  est  venue  couronner  nos  drapeaux.  Main- 
tenant que  vous  en  connaissez  les  glorieuses  sa- 
tisfactions, vous  ne  la  laisserez  plus  échapper. 

«  Quant  à  moi,  si  j'ai  fait  quelque  bien,  j'en  ai 
été  récompensé  par  le  plus  grand  honneur  qui 
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précis,  bien  que  toujours  placée  entre 
les  deux  armées. 

Donc,  nous  devons  monter  au  nord 
pour  nous  rabattre  vers  l'est.  Et  alors 
va  commencer  pour  nous  une  marche 
rapide  par  la  forêt  de  Compiègne;  nous 
filerons  à  toute  allure  (i). 


m'ait  été  décerné  dans  une  longue  carrière  :  celui 
de  commander  des  hommes  tels  que  vous. 

((  C'est  avec  une  vive  émotion  que  je  vous  re- 
mercie de  ce  que  vous  avez  fait,  car  je  vous  dois 
ce  vers  quoi  étaient  tendus  depuis  quarante- 
quatre  ans  tous  mes  efforts  et  toutes  mes  éner- 
gies :  la  revanche  de  1870. 

«  Merci  à  vous  et  honneur  à  tous  les  combat- 
tants de  la  sixième  armée  ! 

«  Signé  :  Maunoury 

«  Contresigné  :  Joffre.  » 

(1)  Les  Boches  avaient  senti  le  coup  et  vive- 
ment ils  ramenèrent  du  monde.  Et  ce  sera  alors 
la  course  à  celui   cjui  débordera  l'autre  le  pre- 
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17  septembre. 

Je  prends  le  commandement  de  la 
2^  compagnie  au   capitaine   M.    d'E... 

mier,  et  nous  irons  jusqu'à  la  mer  du  Nord  où 
nous  sommes  encore. 

La  guerre  de  tranchées  était  créée. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  la  bataille  de  la 
Marne  était  gagnée,  et  que  l'Allemagne  a  eu  là 
les  reins  brisés.  Elle  ne  s'en  relèvera  pas.  Pen- 
dant cette  période,  l'offensive  stratégique  des 
Russes  réussit  pleinement,  car  les  Boches  en- 
voient contre  eux  des  troupes  en  dégarnissant  à 
l'ouest.  C'est  là  leur  faute. 

Certes,  avant  de  toucher  des  épaules,  le  co- 
losse prussien  donnera  encore  de  gros  coups  de 
poing  retentissants;  mais  il  est  à  terre  et  il  tou- 
chera. Il  faut  qu'il  se  rende  à  merci.  Dans  com- 
bien de  temps  ?  Je  vis  dans  une  sphère  trop  peu 
documentée,  et  cette  chute  finale  est  fonction  de 
tant  d'imprévus  !  Trois,  peut-être  quatre  ans, 
seront  nécessaires,  mais  peu  importe. 
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Les  hommes  sont  allongés  dans  des 
tranchées  pour  tireurs  à  genou.  Je 
couche  dans  le  ravin  avec  Simon  et  le 
capitaine.  Froid  terrible.  Je  réchauffe 
le  capitaine  toute  la  nuit. 


18  septembre. 

Situation  stationnaire.  Canonnade 
formidable  dès  l'aube,  canons  de  cam- 
pagne, obusiersde  i5o,  tout  crache  sans 
cesse.  Les  projecteurs  allemands  éclai- 
pent  toute  la  nuit  nos  lignes  et  le  pla- 
teau vers  Quennevières  et  L'Ecafaut. 
Rien  à  manger.  Les  blessés  que  nous  ne 
pouvons  pas  chercher  entre  nos  tran- 
chées et  celles  des  Boches  se  plaignent 
lamentablement  toute  la  nuit.  On  en- 
tend leurs  appels  si  émouvants  :  «  A 
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moi...  (i)  »  et  aussi  «  Amoi...  Maman  !  ». 
Puis  les  cris  se  font  plus  prolongés, 
plus  bas,  ce  sont  des  «  Maman...  Ma- 
man !  »  affaiblis,  puis  plus  rien,  la  mort 
a  passé.  Des  frissons  traversent  les 
mieux  trempés.  On  veut  se  lever  pour 
aller  chercher  d'autres  blessés  que  la 
mort  a  déjà  touchés  du  doigt,  qui  l'ont 
sentie  et  qui  crient  à  leur  tour  dans  l'es- 
poir désespéré  d'un  acte  providentiel 
qui  les  arrachera  à  la  Gamarde...  Mais 
les  balles  ne  cessent  de  siffler  et  tout 
homme  qui  se  soulève  est  un  homme 
mort.  Et  les  mêmes  appels,  les  mêmes 
cris  se  font  entendre  à  nouveau  :  «  A 
moi...  Amoi...  !  (2)  ».  Oh  !  ces  cris  que 
j'entends  encore  et  qui  faisaient  trem- 

(i)  Les  points  représentent  les  trois  chiffres  du 
régiment.- 
(2)  Même  note. 
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hier  mes  hommes  jusqu'au  moment  où 
un  dernier  c(  Maman  »  s'exhalait  dans  le 
râle  de  la  mort  !  Ces  hommes  qui  sont 
là,  à  20  ou  3o  mètres,  et  qui  appellent 
leur  mère,  au  lieu  de  nous  décourager, 
cela  nous  donne  un  désir  de  vengeance, 
avec  le  besoin  d'être  cruels  si  l'occasion 
s'en  présente. 


19  septembre. 

A  3  heures  et  demie,  ordre  de  partir. 
Nous  sortons  ci  ravin.  Il  fait  grand  jour 
quand  nous  arrivons  sur  le  plateau 
de  Moulin-sous-Touvent.  On  nous  tire 
quelques  shrapnells  trop  longs.  Nous 
allons  à  TroUy-Breuilpar  Attichy.  Nous 
prenons  la  roule  de  Compiègne  et  pas- 
sons par  la  forêt.    Nous  cantonnons  à 
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Rémy,    le    bataillon    entier    dans   une 
grande  ferme. 

20  septembre. 

Nous  partons  dans  la  direction  de  La 
Neuville-Roye.  Je  suis  avec  ma  compa- 
gnie et  une  section  de  mitrailleuses  en 
flanc-garde.  Nous  allons  jusqu'à  Angi- 
villers,  Églantier.  Je  prends  les  avant- 
postes  de  nuit  à  Pronleroye.  Nous  y 
sommes  très  bien  reçus.  Une  dame,  pro- 
priétaire d'un  château,  nous  envoie  à 
manger  en  y  joignant  pour  tous  un  vin 
excellent. 

21  septembre. 

6h.  3o.  —  L'ordre  de  relève  m'arrive. 
Je  rejoins   la    colonne    par    Loutiers, 
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Saint-Martin,  Mennevillers,  Méry,  Cu- 
villy,  Orvillers,  etc..  Je  fais  le  canton- 
nement à  Boulogne-la-Terrière.  Nous 
couchons  chez  une  brave  femme  qui 
nous  fait  une  soupe  au  lait  délicieuse, 
puis  omelette,  bifteck,  tout  cela  exquis. 
Je  mange  un  pot  de  confitures  en 
entier.  Et  je  n'éprouve  aucune  honte  ! 


22  septembre. 

Nous  partons  sur  Villers-lès-Roye 
par  Popincourt,  Saint-Aurin.  Nous 
obliquons  vers  Roye  évacué.  Vers  midi, 
arrêt  derrière  la  sucrerie.  Nos  hommes 
éreintés  tombent  en  plein  soleil  et  dor- 
ment, cinq  minutes  après,  d'un  som- 
meil profond.  Je  n'ose  pas  les  réveiller. 
Mes  sentinelles  elles-mêmes    s'endor- 
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ment.  Seul  debout,  je  veille.  J'ai  un 
renseignement  à  porter  au  colonel  à 
3oo  mètres  en  arrière.  Je  n'ai  pas  le 
courage  de  réveiller  un  homme  et  je 
porte  moi-même  le  renseignement  ;  je 
sais  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
pour  le  moment.  Les  obus  éclatent 
furieusement  à  deux  kilomètres  de  là, 
mais  les  hommes  n'entendent  rien. 

Ils  dorment:  le  sommeil  d'un  homme 
en  campagne  est  chose  sacrée. 

Après  être  restés  environ  deux  heures 
derrière  la  sucrerie,  nord  de  Roye,  nous 
nous  mettons  à  la  recherche  d'un  pas- 
sage sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  pour 
déboucher  sur  la  route  nationale  de 
Péronne,  et  aller  de  là  vers  Gruny.  J'ai 
l'impression  que  nous  manquons  de 
mordant.  La  cavalerie  travaille  à  ce 
moment  un  peu  trop  pour  elle.  Certes, 
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elle  est  d'une  bravoure  extrême,  mais 
elle  ne  se  rend  pas  assez  compte  que 
seuls  les  fantassins  peuvent  tenir  le  ter- 
rain conquis.  Bref,  nous  marchons  à  l'est 
et  le  long  de  la  route  de  Péronne.  Les 
obus  pleuvent  sur  le  chemin  de  Gruny 
à  Carrépuis.  Quelques  hommes  du  N'' 
qui  se  trouvaient  le  long  de  cette  route, 
battent  précipitamment  en  retraite,  vers 
Gruny,  et  reviennent  ensuite  sur  nous. 
Ma  compagnie  est  installée  sur  une 
seule  ligne  à  la  lisière  d'un  champ  de 
betteraves  face  au  nord,  c'est-à-dire,  à 
Gruny,  et  à  environ  i.ioo  mètres  de  ce 
village.  Une  de  mes  sections  est  déta- 
chée sur  la  route  de  Péronne  pour  gar- 
der la  batterie  d'artillerie  dont  je  suis 
le  soutien.  Cette  batterie  esta  200  mètres 
derrière  ma  compagnie  et  fait  face  au 
front  :    Marché,    Allouarde,     Balatre. 
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Quelques  hulans  se  montrent  sur  le 
petit  chemin  allant  de  la  ferme  de  L'Ab- 
baye à  la  voie  ferrée.  Impatients,  les 
hommes  envoient  quelques  cartouches 
et  les  hulans  s'enfuient  à  toute  allure. 

Un  lieutenant  arrive  avec  ses  mitrail- 
leuses sur  la  route  à  hauteur  de  ma  sec- 
tion. Le  soir  vient  et  nous  restons  tou- 
jours en  place.  Vers  19  heures,  nuit 
noire.  jNous  rassemblons  à  coups  de 
sifflet  et  partons  pour  Goyencourt.  Les 
hommes  sont  fourbus  en  arrivant  au 
château. 

Réception  de  la  marquise.  Elle  est 
très  aimable  et  paraît  très  intelligente. 
Nous  mangeons  dans  la  grande  cuisine 
et  couchons  dans  un  bon  lit. 
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23  septembre. 

Départ  :  5  h.  3o. 

Nous  traversons  Roye,  Carrépuis  et 
attaquons  Billancourt.  Un  groupe  de 
mitrailleuses  ennemi  est  repéré.  Signalé 
à  Partillerie,  il  est  de  suite  arrosé  et 
nous  voyons  les  Allemands  se  sauver 
avec  un  sac  dans  une  main  et  un  fusil 
dans  l'autre.  Les  canons  en  font  tomber 
des  tas.  Le  lieutenant  Simon,  placé  avec 
sa  section  sur  le  flanc  droit  du  bataillon, 
à  la  sortie  nord  de  Biarre,  est  accueilli 
par  des  coups  de  canon.  Il  est  blessé, 
ainsi  que  de  Lagerie  ;  plusieurs  tués. 

Baïonnette  au  canon  !  Arrivés  à  200 
mètres  du  village,  les  hommes  se  cou- 
chent, soufflent  un  peu,  puis  nous  par- 
tons à  l'assaut  et  enlevons  Billancourt. 
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Nous  faisons  des  prisonniers  parmi 
lesquels  un  officier,  blessé,  qui  me 
donne  sa  lanterne  électrique  et  sa  bous- 
sole. J'organise  la  lisière  de  Billancourt. 
Nous  couchons  dans  une  grande. 


24  septembre. 

Debout  à  3  heures  et  demie.  Nous 
occupons  les  lisières  du  parc  du  châ- 
teau et  nous  résistons  à  l'attaque  alle- 
mande jusqu'à  i3  heures. 

Nous  brûlons  un  caisson  de  muni- 
tions. 

En  retraite,  nous  revenons  vers 
Réthonvillers  et  nous  reportons  à  l'est 
du  village  de  Biarre. 

La  blessure  que  je  reçus  dans  cette 
journée  et  la  façon    dont   j'avais    été 
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spécialement  visé,  avec  persistance, 
par  des  tireurs  de  choix,  formèrent  le 
sujet  d'une  assez  longue  lettre  que 
j'adressai  à  mon  ami  M.  Ernest  J... 

Les  détails  fournis  dans  cette  lettre, 
avec  quelques  conseils  pratiques  en  ma- 
nière de  conclusion,  furent  reproduits 
dans  un  article  de  M.  Maurice  Barrés, 
intitulé  «  Tireurs  d'officiers  ».  {Echo 
de  Paris,  du  3  octobre  igi^O 

Voici  cet  article,  qui  fut  à  son  tour 
reproduit  dans  le  Bulletin  officiel  des 
armées  de  la  République  : 

TIREURS    d'officiers 

Combien  cette  guerre  est  coûteuse 
en  officiers,  nous  le  savons  tous.  Ces 
nobles  gens,  dans  l'infanterie  surtout, 
sont  plus  que  décimés.  Pourquoi?  De 
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quelle  manière  ces  pertes  douloureuses 
pourraient-elles  être  réduites  ?  Là- des- 
sus, j'ai  pu  recueillir  quelques  notes 
intéressantes  et  des  plus  utiles,  je  crois. 
Elles  me  viennent  d'un  lieutenant  deux 
fois  blessé  et  qui,  dans  l'hôpital  pari- 
sien où  il  attend  avec  impatience  le 
moment  de  regagner  la  bataille,  a  jus- 
tement jugé  que  nous  rendrions  ser- 
vice en  les  publiant.  On  y  trouvera  une 
description  de  la  bataille  et  une  leçon 
pour  la  bataille.  Et  peut-être  l'état- 
major  saura-t-il  les  retenir  pour  ins- 
truction aux  troupes. 

Mais  d'abord  écoutons  ce  lieute- 
nant, ce  témoin,  bien  poser  le  fait,  à 
savoir  que  les  officiers  sont  désignés  et 
visés,  et  puis  en  tirer  un  enseignement 
capital  : 

«  J'avais  reçu,  nous  dit-il,  l'ordre  de 
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me  porter  avec  ma  compagnie  à  l'est 
du  village  de  B...,  pour  attirer  l'atten- 
tion de  l'ennemi  et  dégager  le  N^  régi- 
ment d'infanterie.  Je  fais  déployer  une 
section  qui,  à  peine  arrivée  sur  la  pente 
descendante  du  plateau,  est  accueillie 
par  une  grêle  de  balles  venant  d'un 
adversaire  invisible.  Je  donne  l'ordre 
de  continuer  le  mouvement  en  avant. 
Quelques  instants  après,  toute  ma  com- 
pagnie est  déployée  sur  la  ligne  de  feu 
dans  un  immense  champ  de  betteraves. 
Les  balles  sifflent  autour  de  moi.  Ma- 
nifestement je  suis  visé.  Je  me  mêle 
aux  hommes  d'une  section  et  je  fais  un 
bond  en  avant  avec  eux.  A  peine  arrêté 
et  couché,  invisible  pour  l'ennemi  j'en 
suis  certain  (je  suis  caché  entièrement 
par  les  betteraves),  la  pluie  de  balles 
continue  autour  de    moi  :    trois    balles 
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tombent  l'une  après  l'autre  sous  ma 
figure  et  m'éclaboussent  de  terre.  Les 
feuilles  de  betteraves,  fouettées  et 
déchirées  par  les  projectiles,  volent  sur 
moi.  Je  ne  vois  pas  d'autre  solution 
qu'un  nouveau  bond  en  avant.  Toute- 
fois les  hommes  hésitent  un  peu  et  je 
dois  me  mettre  entièrement  debout  pour 
donner  l'ordre  aux  demi-sections  de  se 
porter  en  avant  l'une  après  l'autre.  Je 
tente  une  deuxième  expérience  :  au  lieu 
de  me  mêler  aux  hommes  de  la  section 
que  je  viens  de  lancer  en  avant,  je  cours 
en  obliquant  à  gauche  et  me  jette  à  terre 
à  dix  mètres  derrière  une  autre  section. 
A  peine  couché,  la  fusillade  se  fait  aussi 
vive  que  précédemment  tout  autour  de 
moi.  Je  me  soulève  légèrement  pour 
observer  avec  mes  jumelles,  quand  je 
reçois  un  formidable  coup  de  matraque 
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sur  les  reins  :   une  balle  venait  de  me 
toucher  au  niveau  du  rein  droit  et  avait 
traversé  la  fesse  droite  assez  profondé- 
ment. Pour  que  mes  hommes  ne  voient 
rien,   je    fais  faire  un  bond  en  avant, 
puis  un  second,  mais  ma  jambe  droite 
se  paralyse  et  je  tombe  violemment  à 
terre.  Je  quitte  la  ligne  de  feu  et  retourne 
vers  l'arrière  en  me  cramponnant  aux 
betteraves.  J'avais  les  deux  jambes  para- 
lysées. Je  tirais  donc  sur  les  betteraves 
et  progressais  ainsi  en  me  traînant  sur 
le    ventre.   Les  balles    continuèrent   à 
m'accompagner  jusqu'à  ce  que  je  fusse 
complètement  à  l'abri. 

«  Peu  de  temps  après,  à  Montdidier, 
j'eus  la  bonne  fortune  d'interroger  un 
prisonnier,  soldat  du  i3i^  Lorrain-alle- 
mand, qui  fut  mis  tout  de  suite  en  con- 
fiance  parce   que   je  parlais  le    même 
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patois  que  lui.  Je  lui  racontais  que  j'avais 
été  particulièrement  visé  et  il  me  fit  à  ce 
sujet  les  déclarations  suivantes  : 

«  —  Il  existe  dans  toutes  les  compa- 
gniesallemandesdes  «premiers tireurs  » 
qui  n'ont  pas  d'autremission  que  de  tirer 
sur  les  chefs.  Réunis  par  groupes  de 
rois  ou  quatre,  sous  le  commandement 
de  l'un  d'eux  qui  est  muni  de  jumelles, 
ils  cherchent  à  découvrir  un  chef  et  ne 
le  lâchent  plus  qu'ils  ne  l'aient  tué. 

«  Quelquefois,  ces  premiers  tireurs 
sont  réunis  par  groupes  de  12  ài5.  Dans 
ce  cas,  un  officier  leur  est  adjoint  et  leur 
désigne  les  chefs  ennemis  à  viser.  Ils 
n'ont  pas  du  tout  à  tirer  sur  les  hommes 
de  troupe  et  ne  s'en  occupent  même 
pas.  Ils  tirent  simplement  sur  tout  ce 
qui  paraît  être  un  chef.  Si  un  chef  en- 
nemi est  blessé  et  qu'il  cherche  à  quit- 
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ter  la  ligne  de  feu  ou  que  des  hommes 
veuillent  le  transporter,  on  tire  plus 
vite  que  jamais  pour  essayer  de  l'ache- 
ver. Nos  officiers  nous  disent  constam- 
ment :  «  Tuez  les  chefs  français,  et  tous 
«  leurs  soldats  se  rendront  ou  se  sauve- 
«  ront.  »  Nousreconnaissonsfacilement 
les  chefs  français  à  plusieurs  indices  : 
aux  gestes  des  bras  pour  faire  avancer 
les  hommes;  aux  porte-cartes  qui  sont 
munis  d'une  plaque  de  mica  ou  de  géla- 
tine, laquelle  fait  un  miroir  où  se  joue 
le  soleil;  aux  manteaux  ou  pèlerines  je- 
tés flottant  sur  les  épaules.  Nous  tirons 
aussi  sur  ceux  qui  observent  avec  des 
jumelles  quand  tous  les  autres  hommes 
sont  terrés.  Enfin,  on  voit  souvent  à 
100  mètres  en  arrière  de  la  ligne  de  feu 
un  petit  groupe  de  trois  ou  quatre  sol- 
dats qui  ne  se  couchent  jamais,   mais 
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qui  restent  à  genoux.  Nous  les  visons 
attentivement.  Ils  nous  laissent  suppo- 
ser qu'il  y  a,  derrière  eux,  d'autres  trou- 
pes et  qu'ils  sont,  eux,  les  chefs  de 
bataillon  ou  les  colonels  avec  leurs 
hommes  de  liaison.  » 

Voilà  une  leçon  de  combat  très  claire 
que  nous  donne,  n'est-ce  pas.  ce  lieu- 
tenant français  complété  par  ce  prison- 
nier allemand,  et  la  conclusion  est  facile 
à  tirer  en  cinq  points  : 

«  Pour  éviter  d'être  particulièrement 
visés  par  les  «  premiers  tireurs  »  alle- 
mands, les  chefs  devront  : 

«  i*"  Eviter  les  gestes  de  bras  et 
faire  exécuter  au  sifflet  les  bonds  en 
avant  ; 

«  2°  Placer  sur  le  porte-cartes,  muni 
d'une  feuille  extérieure  visible  en  mica, 
un  morceau  de  toile  ou  de  drap  qui  sup- 
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prime  tout  retlet,  ou  bien  retourner  le 
porte-cartes  ; 

«  3°  Porter  le  manteau  ajusté  el  bou- 
tonné, avec  Téquipement  par-dessus; 

«  t\  Se  coucher  en  même  temps  que  les 
hommes,  et  s'ils  veulent  observer  à  la 
jumelle,  se  soulever  simplement; 

«  5*^  Enfin,  tous  les  chefs  entourés 
d'hommes  de  liaison  sauront  que  ceux- 
ci  les  désignent  comme  objectifs  et  les 
inviteront  à  se  coucher  et  à  se  terrer.   » 

Puissent  ces  notes  parvenir  à  nos 
jeunes  officiers  et  chefs  de  section  et 
leur  être  utiles;  qu'elles  leur  disent,  en 
outre,  qu'on  sait  qu'ils  mettent  leur 
point  d'honneur  à  braver  le  péril  et  qu'on 
les  supplie,  autant  que  le  bien  du  ser- 
vice le  permet,  de  ménager  leur  sang, 
de  garder  à  l'armée  le  cadre  inébran- 
lable qu'il  lui  faut.        Maurice  Barrés. 
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Deux  mois  plus  tard,  dans  un  article 
intitulé  «  Simple  recette,  »  M.  Maurice 
Barrés  disait  aux  lecteurs  de  l'Echo  de 
Paris  (10  décembre  1914)  • 

Vous  rappelez-vous  un  article  «  Ti- 
reurs d'officiers  »  (le  mot  a  fait  for- 
tune), que  j'ai  publié  ici  en  octobre?  Il 
a  été  lu  dans  les  dépôts  aux  officiers  et 
sous-officiers  partant  au  feu  ;  le  Bulletin 
des  armées  l'a  reproduit,  et  l'on  m'as- 
sure qu'il  a  rendu  de  réels  services.  Je 
puis  en  parler  librement,  car  tout  l'hon- 
neur en  revient  à  celui  qui  m'a  docu- 
menté et  qui  avait  acheté  par  trois  bles- 
sures, en  Belgique,  sur  la  Marne  et  dans 
la  Somme,  l'expérience  dont  il  a  permis 
que  je  fisse  profiter  ses  camarades.  La 
gratitude  de  mes  lecteurs  et  la  mienne 
se  tournent  vers  le  lieutenant  H...,  fils 
d'un  cuirassier  de  Reichshoffen  et  lui- 
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même  un  des  beaux  soldats  de  1914.  » 
(Lorsque  parut  l'article  a  Tireurs  d'of- 
ficiers »,  j'étais  en  traitement  à  l'hôpi- 
tal de  la  Pitié,  oij  j'avais  été  dirigé  le 
25  septembre,  en  compagnie  du  com- 
mandant R...  du  26*^  d'artillerie,  égale- 
ment blessé.) 

Le  soir  même  du  24  septe mbre,  je  suis 
évacué  en  camion-auto  sur  la  gare  de 
Montdidier.  Placé  tout  d'abord  sur  le 
quai,  je  suis  transporté  ensuite  dans  la 
salle  du  buffet  de  la  gare,  où  se  trouvent 
déjà  de  très  nombreux  blessés.  Nous 
passons  là  toute  la  nuit. 

25  septembre. 

On  nous  évacue  sur  Paris  à  l'hôpital 
de  la  Pitié.  Je  suis  soigné  par  le  doc- 
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teur  AiTou,  auquel  j'adresse  ici    mon 
respectueux  hommage. 

26  septembre. 

Après  une  piqûre  antitétanique,  mon 
traitement  commence  et  doit  me  retenir 
à  l'hôpital  quelques  semaines.  Là  je  fais 
connaissance  avec  un  certain  nombre 
d'officiers  blessés,  dont  un  lieutenant- 
colonel  pessimiste...  exception  rare, 
surtout  après  la  bataille  de  la  Marne. 

Je  reçois  plusieurs  visites  qui  font 
d'heureuses  diversions  au  milieu  de  ce 
premier  séjour,  heureusement  de  courte 
durée,  à  l'hôpital. 

Au  cours  des  sorties  qui  me  sont 
permises,  je  note  quelques  impressions 
de  Paris  (i). 

(1)  Le  succès  de  la  Marne  n'a  pas  eu  à  Paris  un 

7 
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Mais  Paris,  où  les  plaisirs  faciles  de 
nouveau  surabondent,  me  donne  l'aspect 
d'une  ville  amollissante,  dissolvante. 
On  y  côtoie  des  jeunes  gens  dans  une 
tenue  militaire  de  haute  fantaisie,  pou- 
drés, frisés,  fleurant  bon.  Verront-ils 
jamais  le  feu? 

Quelles  forces  perdues  !  Certes,  ils  ne 
doivent  pas  avoir  un  gros  courage,  mais 
au  feu,  mêlés  aux  camarades  qui  pous- 
sent de  l'avant,  il  faudrait  bien  qu'ils 
marchent.  L'exemple,  l'ambiance  en  fe- 
rait sûrement  de  beaux  soldats. 

11  y  en  a  vraiment  trop.  Qu'on  mobi- 
lise tout  cela  et  qu'on  les  envoie  au  feu  ! 

caractère  bruyant.  Chacun  prit  son  journal,  sentit 
dans  son  cœur  une  grande  joie,  mais  se  garda 
bien  de  la  manifester.  Chacun  comprenait  que 
cette  victoire  qui  sauvait  la  France  avait  coûté 
cher.  Ce  fut  chez  tous  une  joie  digne,  fîère,  sans 
forfanterie.  L'ami  qui  me  confiait  ces  remarques 
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Supprimé  par  la  censure. 


Quelle  triste  chose  que  la  guerre  !  Si, 
fort  heureusement,  elle  élève  les  plus 
nobles  sentimentsjusqu'ausublime,  elle 
montre  aussi  parfois  un  revers  de  mé- 
daille décevant,  une  coulisse  de  théâtre 
méprisable,  révoltante.  Trop  d'hommes 
veules,  fanfarons,  se  reposent  entière- 
ment sur  les  petits  camarades  du  soin 
d'aller  se  faire  trouer  la  peau  pour  sau- 
ver la  France  !  Mais  les  petits  camarades 
sont  la  majorité,  —  et  c'est  la  France  ! 

ajouta  qu'il  n'osait  même  pas  fumer  sa  cigarette, 
dans  la  rue,  de  crainte  de  paraître  indifférent. 
Pas  de  chaussures  jaunes,  pas  de  gilet  blanc  l\ 
n'osait  même  pas  acheter  de  fleurs, 


100    MA  CAMPAGNE  AU  JOUR  LE  JOUR 


20  octobre. 

Le  capitaine  Rocher  (i)  vient  me  voir 
à  l'hôpital.  Quelle  heureuse  surprise  ! 
Il  me  parle  de  notre  belle  école  de  Join- 
ville  :  sur  sept  officiers,  six  blessés, 
dont  le  colonel  Boblet;  le  lieutenant  Es- 
trade tué.  Quantaux  moniteurs,  presque 
tous  sont  tués  ou  blessés  ! 

Vive  Joinville,  école  d'énergie,  de 
force  physique  et  morale,  d'entrain,  de 
mépris  du  danger  et  de  la  mort! 

(Mon  26^  jour  d'hôpital). 

Il  me  tarde  de  voir  ma  convalescence 
s'achever  et  de  pouvoir  retourner  sur  le 
front. 

(4)  Le  capitaine  Rocher  a  été  tué  depuis  en 
Champagne. 
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Novembre. 

Au  dépôt.  Rien  d'intéressant.  C'est 
décourageant,  un  dépôt  :  calomnies, 
lettres  anonymes,  potins.  L'esprit  s'y 
rapetisse  et  devient  mesquin.  J'ai  hâte 
de  repartir  pour  rerivre  les  bonnes  émo- 
tions du  combat. 

Le  11  décembre  1914.  je  rejoins  mon 
régiment  à  Arvillers,  devant  Andechy. 
La  guerre  de  tranchées  et  de  boyaux 
durait  déjà  depuis  plus  de  deux  mois. 


DEUXIÈME    PARTIE 


RETOUR  AU  FRONT 
DE  DÉCEMBRE  1914  A  FIN  DÉCEMBRE  1915 


11  décembre. 

Je  rejoins  le  régiment  et  prends  le 
commandement  de  la  compagnie  dans 
une  tranchée  de  troisième  ligne. 

Je  suis  proposé  pour  capitaine.  Je 
passe  la  nuit  à  côté  du  sous-lieute- 
nant D....  De  l'eau  tombe  dans  l'abri  où 
nous  couchons. 
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Après  la  journée  du  ii  décembre  où 
rien  de  saillant  n'est  à  noter,  nous  par- 
tons à  3  heures  et  demie  du  matin  pour 
aller  dans  les  tranchées  de  première 
ligne  (tranchées  4  ^t  5),  à  25o  mètres 
des  Boches,  vers  Andechy. 

Nous  traversons  des  boyaux,  toute 
une  série  de  boyaux  et  arrivons  enfin 
dans  les  tranchées. 

Rien  d'important  dans  la  journée. 
Abri  très  peu  confortable. 


Nuit  du  12  au  i3. 

Décidément  nous  sommes  des  hom- 
mes nocturnes.  Ordre  est  donné  de  se 
tenir  prêts  à  intervenir  en  cas  d'attaque, 
car  la  4^  compagnie  à  notre  droite 
doit  faire  un   petit   bond   en  avant  et 
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creuser  avec  le  génie  une  nouvelle  tran- 
chée. 

Celle  que  j'occupe  a  été  construite 
par  ma  compagnie  dans  la  nuit  du  8  au 
9  décembre. 

Il  pleut  toujours.  Nous  faisons  des 
boyaux  parallèles  à  la  tranchée  de  tir 
afin  de  permettre  la  construction  d'abris 
pour  les  hommes.  La  pluie  fait  cesser 
nos  travaux. 

Dans  la  nuit  du  i3  au  i4,  quelques 
salves  sont  tirées  par  la  S''  compagnie. 
Nous  sommes  relevés  le  matin  à  6  heures 
pour  aller  au  repos  deux  jours. 

Rien  à  noter  le  i4  décembre. 
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Lettre  écrite  à  M.    Ernest   J...,    dans 
ta  nuit  du  i4  au  i5  décembre  iQiA- 

«  Cher  Monsieur  et  Ami, 

«  J'ai  quitté  cette  tranchée  pour  en 
occuper  une  autre  que  ma  compagnie  a 

construite  en  face  d'A C'est  de  cette 

dernière  que  je  vous  écris. 

«  Mon  installation?  Un  trou  creusé 
dans  la  paroi  d'un  boyau  et  contre  la 
tranchée.  Le  toit  est  fait  de  planches  et 
de  rondins  d'arbres  ;  de  la  terre  couvre 
le  tout.  Je  vous  écris  sur  une  table  fa- 
briquée par  mes  braves  soldats.  Ma 
bougie  est  plantée  dans  une  betterave 
creusée  en  forme  de  bougeoir. 

«  Minuit.  —  Calme  absolu.  Les  sen- 
tinelles veillent,  les  Boches  sont  là,  à 
25o   mètres.   D'autres   hommes    conti- 


MutT    DU    14    AU    15    DÉCEMBRE    1914       107 

nuent  à  travailler,  améliorant  leurs 
petits  abris.  On  se  croirait  dans  un 
grand  caveau  de  famille  dont  les  niches 
destinées  à  recevoir  des  cercueils  abri- 
tent des  hommes,  et  quels  hommes  !  Des 
braves  de  la  classe  i4,  des  réservistes, 
voire  même  un  territorial  volontaire 
auquel  j'ai  donné  pipe,  tabac,  tricot  et 
qui  est  heureux,  Tous  ces  hommes  sont 
très  vivants,  et  ce  caveau  de  famille  est 
plutôt  très  réjouissant.  Ils  ont  baptisé 
mon  gourbi  :  «  Villa  de  tout  repos  », 

«  Ah  !  Pardon,  j'interromps,  voici 
les  ordres. 

«  Une  heure.  — Je  reprends  après  avoir 
fait  un  tour  dans  la  tranchée.  On  cause 
à  voix  basse.  Tout  le  monde  est  à  son 
poste  et  veille  consciencieusement.  Il 
pleut,  il  pleut.  Nous  sommes  relevés 
demain  matin   pour  aller  à  7  kilomè- 
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très  nous  reposer  vingt-quatre  heures. 

«  Il  est  temps,  car  mes  poilus  sont 
éreintés.  Tour  à  tour  terrassiers,  veil- 
leurs, patrouilleurs,  manilleurs,  cons- 
tructeurs d'abris,  ils  ont  à  peine  deux 
heures  de  sommeil  par  jour.  Malgré  cela, 
quand  je  circule,  ils  répondent  cons- 
tamment à  ma  demande  :  «  Et  toi,  es-tu 
«  fatigué?  —  Bah!  un  petit  peu,  mais 
«  après  le  casse-croûte,  ça  ne  se  verra 
«  plus  !  » 

«  Et  ils  se  remettent  à  la  manille  pen- 
dant que  de  temps  à  autre  une  balle 
traîtresse  passe  au-dessus  de  la  tran- 
chée. 

«  Ils  la  saluent  d'un  «  Bonjour,  Fifi  !  » 
très  comique. 

«  La  cuisine  est  faite  en  arrière  :  on 
nous  l'apporte  à  la  nuit,  ou  le  matin, 
avant  le  jour. 
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«  Mon  menu  d'hier  soir  :  hors-d'œu- 
vre  variés  (tranches  de  jambon,  beurre, 
tranches  de  saucisson,  sardines),  roast- 
beef  délicieux  ;  haricots  de  Soissons, 
salade,  fromage,  vin,  café,  pain  grillé. 

«  Une  bonne  pipe  là-dessus  et  on  va 
faire  un  tour  dans  la  tranchée.  Il  pleut 
toujours  ! 

«  Pour  demain  mardi,  j'ai  fait  com- 
mander une  bourriche  d'huîtres  portu- 
gaises pour  mes  lieutenants  etmoi  ;  nous 
allons  les  gruger  en  douceur  avec  un  re- 
cueillement très  religieux. 

«  Ce  matin,  j'ai  mangé  un  filet  comme 
il  est  impossible  (et  je  les  mets  tous  au 
défi)  à  n'importe  quel  grand  cuisinier 
et  cuisinière  d'en  préparer.  Cela  fondait 
dans  la  bouche.  «  Avec  un  ventre  aussi 
«  bien  soigné  et  rebondi,  si  on  tombe, 
«  disait  un    homme,    on  fait  balle  de 
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«  caoutchouc  et  on  se  retrouve  debout 
«  sans  avoir  fait  un  seul  mouvement.  » 

«  Mais  il  pleut  toujours.  J'ai  la  tête 
un  peu  vide,  je  vais  me  reposer.  Dans 
une  heure,  quand  on  viendra  me  ré- 
veiller pour  me  rendre  compte  du 
résultat  des  patrouilles,  je  reprendrai 
cette  petite  lettre. 

«  3  heures  du  malin.  —  Rien  de  nou- 
veau. Je  suis  trempé  et  crotté.  Etant 
donné  que  les  tranchées  ont  environ 
2  mètres  de  profondeur  sur  o  m.  ySà 
o  m.  8o  de  large,  on  se  frotte  les  bras 
et  les  jambes  contre  les  parois  de  terre 
glaise,  et  nos  vêtements,  recouverts 
d'une  croûte  épaisse  et  très  adhérente 
de  terre,  augmentent  de  poids.  Nous 
avons  facilement  lo  kilogrammes  de 
terre  sur  tout  le  corps.  11  pleut  encore,  » 
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i5,  i6  et  17  décembre. 

Le  16  au  matin,  remise  de  décora- 
tions par  le  général  B.,,  au  capitaine 
de  K...  Belle  cérémonie! 

Ces  hommes  encore  couverts  de  boue 
et  qui  défilent  crânement  devant  le  gé- 
néral, comme  c'est  beau!  C'est  loin  des 
défilés  bien  ajustés,  préparés  au  cor- 
deau, du  temps  de  paix.  Celui-ci  a 
quelque  chose  de  plus  grandiose,  et 
puis,  il  faut  bien  le  dire,  le  capitaine 
de  K...,  qui  vient  d'être  décoré,  est 
adoré  de  tout  son  bataillon,  et  c'est  pour 
lui  que  les  hommes  se  redressent  fiers, 
décidés. 

Nous  partons  le  16  au  matin  pour 
occuper  les  tranchées  de  deuxième  ligne 
ou  première  réserve. 
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Ma  compagnie  est  très  fatiguée  : 
3o  malades  par  jour.  Nous  marchons 
sans  cesse  tête  baissée  dans  la  tranchée, 
car  les  balles  sifflent  au-dessus  du  pa- 
rapet. 

17  décembre. 

Toute  la  nuit  du  16  au  17,  violente 
fusillade  à  notre  gauche. 

Toute  la  journée,  canonnade  inces- 
sante sur  le  petit  bois  devant  nous. 
Rien  de  particulier. 

18  décembre. 

Le  matin,  à  3  h.  3o,  nous  allons  dans 
les  tranchées  de  première  ligne. 

Il  y  a  une  difficulté  énorme  à  se  re- 
trouver la  nuit  dans  les  kilomètres  de 


NUIT    DU    18    AU    19    DÉCEMBRE   1914      113 

tranchées  et  de  boyaux  à  suivre.  Dans 
la  journée,  j'avais  heureusement  envoyé 
un  officier  reconnaître  le  terrain.  Il  a 
fait  placer  aux  carrefours  des  points  de 
repère  (en  utilisant  tout  ce  qu'il  trouve, 
voire  même  de  vieilles  chaussettes,  des 
boîtes  de  conserve,  etc..) 

Dans  la  journée,  quelques  balles  sif- 
flent. Je  fais  cependant  travailler  les 
hommes  à  l'amélioration  de  la  tranchée 
et  des  abris. 


Nuit  du  i8  au  19  décembre. 

Le  génie  vient  poser  des  fils  de  fer 
et  construire  des  abris.  Je  passe  toute 
la  nuit  à  courir  d'une  tranchée  à  l'autre 
pour  éveiller  l'attention  des  hommes  et 
permettre  ainsi  aux  travailleurs  de  cons- 
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truire    en   sécurité.    Je    me    couche  à 
5  heures  du  matin,  fourbu,  éreinté. 


19  décembre. 

J'étudie  l'emplacement  de  deux  mi- 
trailleuses à  ma  droite  entre  les  tran- 
chées 5  et  4-  La  nuit  précédente,  j'ai  fait 
faire  le  tracé  d'une  tranchée  et  d'un 
boyau  par  le  génie.  Toute  la  journée, 
mitrailleurs  et  hommes  de  la  compagnie 
travaillent  à  approfondir  cette  tranchée. 
Le  soir,  les  mitrailleuses  sont  placées. 
Quelle  sale  journée  !  11  pleut  et  il  fait 
froid. 

Les  nuits  sont  lugubres  et  noires. 
Nous  sommes  au  fond  d'un  puits,  car 
les  tranchées  sont  de  véritables  puits  et 
nous  regardons  le  ciel  au-dessus  de  nous 
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(bleu  taché  de  blanc  sale  et  de  noir 
d'encre).  Quelle  impression  grandiose 
et  quel  silence  de  mort  plane  sur  toute 
la  campagne!  De  temps  à  autre,  une 
flamme  fulgurante  éclaire  la  campagne, 
puis  quelques  secondes  après  une  dé- 
tonation brutale  arrive  à  nos  oreilles, 
accompagnée  d'un  sifflement  aigu.  C'est 
un  obus  de  76  qui  passe  !  Saluez  !  Quel- 
ques secondes  encore  et  on  entend  au 
loin  l'éclatement  formidable  de  l'obus. 
Il  pleut  toujours.  Les  hommes  qui  veil- 
lent ont  l'air  très  imposants,  cachés 
derrière  leur  masque  de  terre.  —  D'au- 
tres se  reposent  dans  la  tranchée  même, 
assis  sur  la  banquette  de  tir  et  recouverts 
seulement  d'une  toile  de  tente.  Les  uns 
ronflent  à  poings  fermés,  cependantqu'à 
notre  droite  une  compagnie  exécute  des 
feux  assez  violents  sur  des  ennemis  hy- 
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pothétiques.  Soudain  une  lumière  douce 
et  intense  pourtant  se  répand  sur  toute 
la  campagne.  C'est  une  fusée  éclairante, 
tantôt  française,  tantôt  boche,  qui  est 
lancée  et  destinée  à  éventer  un  mouve- 
ment ennemi. 

Il  y  a  quelque  temps,  je  suis  allé  faire 
un  petit  tour  aux  tranchées  d'en  face. 
Accompagné  de  trois  poilus  qui  jamais 
n'eurent  froid  aux  yeux,  je  me  suis 
avancé  en  rampant  jusqu'aux  fils  de  fer 
boches.  Nous  les  avons  coupés.  Puis, 
par  la  brèche,  nous  nous  sommes  avan- 
cés jusqu'au  bord  du  trou.  Je  me  suis 
trouvé  nez  à  nez  avec  la  gueule  d'un 
fusil  chargé.  Retenant  notre  souffle, 
nous  essayons  de  dénombrer  l'ennemi. 
Tout  à  coup  des  pas  !  Nous  nous  col- 
lons au  sol  comme  si  nous  voulions 
nous  y  enfoncer.  Point  d'armes,  rien, 


19    DÉCEMBRE    1914  117 

que  des  cisailles  !  Les  pas  s'éloignent. 
Mes  poilus  et  moi  correspondons  par 
pressions  de  main.  Minutes  tragiques, 
moments  terribles  où  le  bruit  d'une 
feuille  sèche  froissée  suftit  à  faire  partir 
les  balles. 

Nous  attendons  deux  ou  trois  mi- 
nutes. Chacun  de  nous  n'entend  que  le 
choc  rythmé  et  violent  de  son  propre 
cœur  sur  le  soi.  Puis,  une  simple  pres- 
sion de  l'index  sur  la  main  que  je  tiens, 
et  un  des  poilus  «  décanille  ».  Puis  un 
second,  puis  un  troisième,  puis  moi. 
Cette  marche  à  reculons  est  épouvan- 
table. Nous  avons  les  yeux  fixés  sur  les 
deux  sentinelles  dont  la  silhouette 
«  pointue  »  se  détache  sur  le  ciel,  ce- 
pendant horriblement  noir.  L'obscurité 
est  telle  que  nous  nous  touchons  et  ne 
nous   voyons    pas.    Enfin,    nous   voilà 
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hors  de  danger.  Au  cours  de  ces  ins- 
tants terriblement  passionnants,  nous 
avons  vécu  dix  fois.  Quel  que  soit  le 
courage  de  l'individu,  il  y  a  des  se- 
condes séculaires.  Le  sang-froid  est 
malgré  tout  conservé,  et  si  par  hasard 
on  était  découvert  au  cours  de  ces 
tournées  facultatives,  ma  foi,  tant  pis  ! 
On  jouerait  sa  dernière  carte,  et  com- 
ment!... —  J'entends  déjà  nos  gars; 
«  Le  manillon?  vaut  rien  !  à  moi  la  ma- 
nille !  et  je  te  rentre  dans  le  chou... 
croûte (i)  !...  » 

(1)  Ce  récit  fut  communiqué  par  mon  ami 
M.  Ernest  J...  à  M.Maurice  Barrés.  L'éminent aca- 
démicien voulut  bien  intercaler  ce  récit  dans  un 
de  ses  articles  avec  quelques  modifications  de 
détail,  en  y  ajoutant  un  extrait  d'une  autre  lettre 
(lettre  du  4  février  reproduite  plus  loin). 
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Nuit  du  19  au  20  décembre. 

Jamais  il  n'a  tant  plu.  La  deuxième 
compagnie  fait  quelques  tirs  à  notre 
droite.  Je  n'en  comprends  pas  la  rai- 
son. 

20  décembre. 

Je  pars  à  4  heures  et  demie  pour 
A...,  au  repos.  Ma  compagnie  est  de 
service.  Je  fais  la  police  et  je  m'aperçois 
que  quelques  civils  se  sont  introduits 
dans  Arvillers  évacué  depuis  8  jours. 

Deux  heures  après,  la  prévôté  préve- 
nue les  emmenait. 

A...  est  bombardé.  Je  fais  rentrer 
tout  le  monde  et  je  reste  seul  avec  un 
sergent  dans  les  rues  pour  empêcher 
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les  hommes  du  bataillon  de  sortir.  Des 
éclats  volent  autour  de  nous,  il  faut  que 
je  reste  là,  car  les  hommes  sont  telle- 
ment curieux  et  insouciants  que,  pour  le 
plaisir  de  voir  un  obus  éclater  sur  le 
village,  ils  iraient  se  faire  tuer.  C'est  à 
croire  qu'ils  ne  les  voient  pas  encore 
assez.  Et  pourtant  !.. 

On  a  vacciné  mes  hommes  contre  la 
typhoïde. 

21  décembre. 

Le  21  au  matin,  rapport  au  comman- 
dant de  bataillon  pour  lui  signaler  que, 
sur  217  hommes,  je  ne  pourrai  en  em- 
mener qu'une  cinquantaine  demain  dans 
la  tranchée.  Beaucoup  d'hommes  vacci- 
nés ont  la  fièvre. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  notre  séjour 
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au  cantonnement  est  prolongé  d'un 
jour.  Au  moins  les  hommes  pourront 
un  peu  se  reposer. 

Aujourd'hui,   après   midi,   le   village 
est  à  nouveau  bombardé. 


23  et  24  décembre. 

Tranchées  du  Bois-Carré.  Rien  de 
particulier  à  noter.  Le  24,  quelques  fu- 
sillades de  temps  à  autre,  4  aéros  alle- 
mands nous  survolent.  Canonnade  fai- 
ble. Une  reconnaissance  au  Bois-Carré 
échoue. 

25  décembre. 

Nous  allons  dans  la  tranchée  de  pre- 
mière ligne  du  bois  98.  On  creuse  des 


122  MA    CAMPAGNE    AU  JOUR    LE    JOUR 

boyaux  et  l'on  améliore  les  tranchées. 
Il  gèle. 

Les  Allemands  chantent  toute  la 
nuit. 

Vers  1  h.  et  demie,  on  recommence 
une  reconnaissance  sur  le  Bois-Carré. 
Mal  conduite,  troupe  trop  nombreuse. 

Partie  de  la  tranchée  6,  avec  un  sous- 
lieutenant,  cette  reconnaissance  échoue 
à  nouveau. 

L'officier  de  cette  compagnie  qui  la 
commandait  a  eu  trop  de  confiance  dans 
ses  hommes.  Je  lui  avais  conseillé  de 
ne  prendre  comme  armes  que  des  baïon- 
nettes ou  des  couteaux  de  cuisine.  Pas 
de  fusil,  les  hommes  étant  tentés  de 
tirer  et  partant  de  donner  l'éveil  à  l'en- 
nemi, ce  qui  s'est  d'ailleurs  produit.  Et 
puis,  trop  d'hommes  pour  cette  recon- 
naissance :  6  poilus  bien  résolus  valent 
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mieux  que  5o  hommes  inexpérimentés 
et  manquant...  de  poils  ! 


26  décembre. 

Toujours  dans  la  tranchée  98.  Une 
violente,  très  violente  canonnade  n'a 
cessé  de  se  faire  entendre,  jusque  vers 
20  heures,  à  12  kilomètres  au  nord  de 
notre  position  vers  Lihons. 

Des  avions  survolent  nos  tranchées. 
L'artillerie  nous  tire  dessus,  sans  résul- 
tat d'ailleurs. 

Ils  bombardent  encore  Arvillers. 
Dans  la  nuit  du  26  au  27,  le  régiment 
est  relevé  par  le  io5^  régiment  d'infan- 
terie. Plusieurs  balles  admirablement 
ajustées  et  provenant  sûrement  d'une 
mitrailleuse,  tapent  sur  l'entrée  de  mon 
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abri,  sans  danger  d'ailleurs  pour  moi 
qui  reçois  simplement  quelques  écla- 
boussures  de  terre.  C'est  émotionnant 
et  ça  rompt  la  monotonie  du  jour. 

Un  caporal  de  la  compagnie  voisine, 
qui  avait  tué  une  perdrix  à  5  mètres  de 
la  tranchée,  veut  aller  la  prendre.  Il  y 
va  en  rampant,  c'est  très  bien,  mais  il 
revient  en  courant  et  en  brandissant  sa 
volaille.  Au  moment  où  il  va  descendre 
dans  la  tranchée,  une  balle  tirée  à 
25o  mètres,  —  et  une  seule  —  lui  tra- 
verse le  rein  et  le  ventre.  Il  meurt  une 
heure  après,  victime  de  sa  propre  im- 
prudence. 

27  décembre. 

Nous  allons  sur  Braches  par  Han- 
gest.   Le  Plessier,   La  Neuville.   Nous 
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nous  reposons  avec  un  tas  de  rapports 
à  fournir.  Ah  !  le  repos  militaire...  Il  est 
bien  illusoire.  Et  cependant,  pour  les 
chefs,  c'est  un  repos  moral  très  impor- 
tant; pour  la  troupe  qu'on  oblige  à  se 
coucher,  c'est  un  repos  physique,  un 
délassement. 

Je  suis  logé  chez  des  Belges  de  Menin, 
près  Lille.  Je  couche  ce  soir,  à  moins  de 
départ  précipité,  dans  un  lit  —  chose 
appréciable.  —  Depuis  le  lo,  je  ne  con- 
nais comme  lit  que  la  paille  tantôt  hu- 
mide (c'est  épouvantable)  tantôt  bien 
sèche  (c'est  un  délice)  ou  la  terre  bien 
battue,  quelquefois  dans  de  la  boue. 

Arvillers.  —  Ce  village  est  évacué  de- 
puis le  début  de  décembre.  Les  mai- 
sons ont  été  occupées  tour  à  tour  par 
des  compagnies  différentes  qui  en  font 
leur  propriété.  C'est  désolant,  un  vil- 
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lage  évacué  sur  lequel  les  Allemands 
tirent  encore  ! 

Dans  la  ferme  que  ma  compagnie 
occupait,  il  y  avait  un  grenier  plein  de 
livres.  J'y  ai  pris  les  Contes  des  Mille  et 
une  Nuits,  ie  les  ai  lus  dans  la  tranchée. 
J'ai  relu  les  œuvres  de  Boileau,  une 
grammaire  latine,  Molière,  Rabelais!.. 
J 'ai  relu  tout  cela  avec  un  intérêt  très  vif. 

Et  demain  28?... 

Quelle  direction  ? 

Quels  nouveaux  combats?  Succès? 
Revers  ? 

Peu  importe  !  Une  victoire  n'est  faite 
que  de  plusieurs  succès  et  défaites  par- 
tielles alternées  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
deux  adversaires  touche  des  épaules  le 
tapis. 

Et  le  Boche  touchera  ! 

Et  comment! 
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27  décembre 

Repos  à  Braches.  Je  me  couche  vers 
10  heures  du  soir  ;  à  1 1  heures  et  demie, 
ordre  de  faire  boucler  tous  les  sacs. 
Distribution  des  vivres  de  chemin  de 
fer.  Je  me  recouche.  A  minuit  :  branle- 
bas,  et  départ.  Nous  faisons  une  marche 
de  nuit  sous  une  pluie  torrentielle  et  un 
vent  de  tempête.  Nous  arrivons  à  Ailly- 
sur-Noye  vers  5  heures  et  demie.  Pen- 
dant la  marche,  je  dors  et  les  faux  pas 
me  réveillent  désagréablement.  J'ai 
beau  lutter  toutes  les  minutes,  les  pau- 
pières se  rabattent  et  un  nouveau  faux 
pas  me  réveille.  C'est  pénible.  Les 
hommes  qui  dorment  en  marchant, 
heurtent  la  tète  contre  le  sac  des  cama- 
rades   qui    les    précèdent    et    c'est,    à 
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chaque  fois,  un  réveil  brutal  et  doulou- 
reux. A  peine  arrivé,  je  fais  la  recon- 
naissance du  train.  Je  fais  embarquer 
tout  le  bataillon,  charger  les  voitures 
sur  les  plates-formes.  Nous  partons  ! 

Nous  partons  à  9  heures.  On  nous 
envoie  de  gare  régulatrice  en  gare  régu- 
latrice, sans  nulle  part  nous  indiquer 
notre  destination,  et  cela  est  très  bien. 
On  ne  garde  jamais  assez  le  secret  des 
opérations.  Ce  mouvement  a  été  tenu 
très  secret  et  c'est  parfait  ! 


28  et  29  décembre. 

A  Greil,  nous  avons  î2o  minutes  d'ar- 
rêt. Nous  repartons  de  Greil  vers  midi 
et  passons  par  Noisy-le-Sec,  Neuilly- 
Plaisance,    Rosny-sous-Bois,   Nogenl- 
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le-Perreux.  Je  revois  avec  une  douce 
émotion  qui  m'étreint  le  cœur,  les  rives 
de  la  Marne. 

Puis  c'est  Gœuilly  tant  vanté  par  les 
affiches  dans  le  Métro,  puis  Esternay, 
Marie,  la  Fère.  Nous  débarquons  le 
29  décembre  à  i  heure  et  demie  à  Vitry- 
la- Ville.  Nous  repartons  par  un  vent 
terrible  dans  la  direction  du  nord.  On 
a  fait  sauter  le  pont  de  Vitry,  mais  le 
génie  en  a  établi  un  solide.  Il  a  simple- 
ment remplacé  la  travée  détruite  par 
une  superbe  travée  en  bois. 

Nous  traversons  un  petit  village, 
évacué  et  complètement  dévasté.  Un 
magnifique  clair  de  lune  éclaire  étran- 
gement toutes  ces  ruines  de  guerre  et 
ajoute  à  ce  tableau  une  horreur  indi- 
cible.    Certaines    maisons     paraissent 

éclairées  et  habitées,  et,  quand  on  en 

9 
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approche,  on  voit  une  fenêtre  dégarnie 
de  carreaux  et  un  seul  pan  de  mur.  C'est 
tout  ce  qui  reste  de  ces  maisons.  Des 
pans  de  murs  demeurent  seuls  debout 
et  s'inclinent  lentement  vers  le  sol.  En- 
core un  coup  de  vent  et  tout  va  tomber. 
Quelle  tristesse  !  L'église  haut  perchée 
n'a  pas  été  épargnée  et  l'absence  des 
vitraux  produit,  avec  la  filtration  des 
rayons  lunaires  à  l'intérieur,  une  im- 
pression inoubliable.  11  semblerait  qu'un 
génie  malfaisant  se  soit  installé  dans 
ce  temple  et  qu'il  préside  à  des  offices 
de  destruction  hideuse.  Au  loin,  on 
entend  la  plainte  errante  et  lugubre 
d'un  chien  qui  hurle  à  la  mort.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  impressionnant 
qu'un  village  comme  celui-là,  complè- 
tement saccagé  et  détruit  par  les  obus, 
observé  par  un  clair  de  lune.  J*ai  vu  des 
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villages  calcinés,  j'en  ai  vu  d'autres  en- 
tièrement livrés  aux  flammes.  Certes, 
les  lueurs  de  ces  incendies,  la  nuit,  ont 
quelque  chose  de  grandiose  et  de  révol- 
tant, mais  rien  n'émeut  comme  la  vue 
de  ce  village,  auquel  les  rayons  de  la 
lune  donnent  un  aspect  sinistre. 

Nous  arrivons  à  5  heures  à  Saint- 
Germain-la-Ville.  Les  hommes  se  cou- 
chent dans  les  granges.  Je  m'allonge 
dans  un  lit  jusqu'à  7  heures  du  matin. 

Maintenant  nous  attendons  les  or- 
dres. 

Je  relis  avant  de  les  brûler  quelques 
lettres.  Puis  je  lis  à  haute  voix  deux 
sonnets  de  mon  ami  le  poète  Ernest 
Jaubert  à  Jean  Delton  et  à  sa  famille,  et 
je  pleure  en  silence.  Mon  pauvre  cher 
Jean(i)  ! 
(1)  Voici  ces  deux  sonnets  ; 
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IN  MEMORIAM 


I 


Pour  le  maréchal  des  logis  Jean  Dellon,  tué  à  Vennem 
le  19  octobre  idlU. 

Dans  ce  choc  inouï  qui  fait  trembler  l'Histoire, 
Tu  péris,  Jean  Delton,  avant  l'heure  emporté, 
Au  premier  rang  de  ceux  dont  l'intrépidité 
Aux  Boches,  pas  à  pas,  reprend  le  territoire. 

A  l'aube  de  tes  jours  tu  n'as  pas  hésité. 
Quand  la  France  appelait  au  suprême  offertoire 
Les  plus  purs  de  ses  fils,  rançon  de  sa  victoire  : 
Leur  mort,  ta  mort  lui  font  son  immortalité. 

A  tes  yeux  de  mourant,  notre  mère  Patrie, 
Par  eux,  par  toi  sauvée,  apparut,  et,  meurtrie, 
Mit  sur  ton  jeune  front  son  plus  tendre  baiser. 

Tu  mourus,  consolé  de  mourir  pour  la  France  ! 
Mais  la  douleur  des  tiens,  qui  pourra  l'apaiser. 
Eux  qui  perdent  en  toi  leur  unique  espérance? 
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II 

Pour  mes  amis  Delton. 

Père,  sœur,  et  toi,  mère,  éternelle  pleureuse. 
Baignez  donc  de  vos  pleurs  ce  précoce  tombeau  ! 
Que  votre  cœur  à  nu  saigne  comme  un  lambeau 
De  chair  vive  qu'un  becde  vautour  rongeetcreuse! 

Laissez-la  sangloter,  votre  âme  douloureuse; 
Mais  songez,  en  pleurant,  que  le  destin  fut  beau 
De  ce  fils,  de  nos  fils,  frères  sous  le  drapeau. 
Souffrant  pour  que  la  France  après  eux  soit  heu- 

[reuse  ! 

Pleurez  ce  brave  ainsi  moissonné  dans  sa  fleur. 
Mais  que  ce  soit  d'orgueil  autant  que  de  douleur  : 
Gomme  lui  pour  mourir,  redressez-vous  pour  vivre, 

Afin  que  le  pays,  deux  fois  reconnaissant, 
Gravant  le  nom  de  Jean  Delton  sur  son  Grand- 

[Livre, 
Paye  en  gloire  aux  parents  le  sang  du  fils,  leur 

[sang!,. 

Ernest  Jaubert. 
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J'abrège  et  vite,  car  un  étau  me  serre, 
et  je  ne  dois  pas  pleurer  devant  mes 
hommes  dont  je  vais  passer  une  revue. 

Haut  les  cœurs  !  et  en  avant  pour  la 
revanche  éclatante  !  Je  finis  ces  notes  et 
à  l'instant  je  reçois  des  ordres  pour 
compléter  les  vivres  de  réserve.  De- 
main, rassemblement  de  la  compagnie, 
7  heures. 

Lettre  du  1"  janvier  1915 
à  mes  amis  D... 

9  heures. 

«  Mes  chers  Amis, 

«  Repos  jusqu'à  midi.  J'ai  donc  le 
temps  de  vous  écrire  ce  que  j'ai  dit  ce 
matin  à  mes  hommes. 

«  Il  est  7  heures.  Lejour  commence  à 
se   dessiner.    Ma    compagnie  est    ras- 
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semblée.  Je  suis  assez  ému.  Je  sens 
tous  les  regards  de  mes  hommes  bra- 
qués sur  moi.  Ils  sont  vraiment  bien, 
mes  braves  troupiers,  et  puis,  je  suis 
certain  de  leur  affection,  et  avec  cela  je 
peux  tout  oser. 

«   Enfin,  je  me  décide  : 

«  —  Mes  chers  soldats. 

«  Une  année  nouvelle  et  pleine  d'es- 
pérance victorieuse  s'ouvre  aujourd'hui 
devant  nous.  Avant  de  lui  adresser 
notre  salut,  tournons  pieusement  nos 
regards  vers  cette  année  1914  que  ferme 
un  paraphe  sanglant  et  plein  de  douleur, 
et  saluons  respectueusement  les  morts 
héroïques  tombés  depuis  5  mois  au  ser- 
vice de  la  France.  Adressons  nos  meil- 
leures pensées  à  tous  nos  parents,  frères 
ou  pères,  à  nos  amis,  à  nos  cama- 
rades, à  tous  ces  grands  Français,  héros 
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obscurs  OU  connus,  entrés  dans  l'im- 
mortalité. 

c(  Et  maintenant,  me  tournant  vers 
igiS  dont  j'aperçois  dans  le  lointain, 
par-dessus  toutes  vos  têtes,  le  jeune 
soleil  éblouissant  déjà  de  la  grande  vic- 
toire, je  vous  adresse  pour  vous  et  vos 
familles  mes  vœux  les  plus  affectueux. 

«  Il  en  est  parmi  vous  qui,  en  ce  jour 
de  joie,  pensent  à  la  jeune  fiancée  restée 
au  village,  d'autres  à  la  nouvelle  épouse 
quittée  rapidement  pour  prendre  les 
armes,  d'autres  encore  qui  voient  par  la 
pensée  une  jeune  tête  blonde  ou  brune 
aux  cheveux  bouclés,  interrogeant 
anxieusement  la  maman  et  lui  deman- 
dant :  «  Où  est  papa  ?  »  Enfin  je  vois 
parmi  vous  les  jeunes  de  la  classe  14, 
qui  envoient  une  pensée  tristement  af- 
fectueuse au  vieux  papa  et  à  la  maman 
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chérie  qui  pleurent  le  vide  laissé  à  la 
table  familiale. 

«  Je  vous  demande  pardon  à  tous  de 
vous  rappeler  les  vôtres,  mais  je  suis 
heureux  de  constater  que  tous  vous 
avez  le  cœur  haut  placé  et  débordant 
d'affection  et  d'espoir. 

«  Transportés  ici  en  un  jour,  il  faut 
nous  attendre  bientôt  à  donner  un  fu- 
rieux coup  de  boutoir. 

«  1916,  avec  votre  aide  courageuse, 
verra  enfin  Tanéantissement  du  milita- 
risme prussien,  de  cet  énorme  et  colos- 
sal criminel  qui  tue  enfants  et  vieillards, 
qui  viole  jeunes  filles  et  femmes  et  les 
égorge,  qui  achève  nos  blessés. 

«  C'est  pour  vos  femmes,  fiancées,  pa- 
rents, pour  vos  jeunes  chérubins  que 
vous  allez  sous  peu  verser  votre  sang. 
C'est  pour  les  laisser  libres  dans  une 
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France  agrandie  et  triomphante  que 
tous,  demain,  vous  me  suivrez  comme 
un  seul  homme. 

«  Je  sais  que  vous  montrerez  dans  les 
luttes  prochaines  le  courage,  le  sang- 
froid,  l'entrain,  l'endurance,  la  combati- 
vité ardente  qui  sont  les  qualités  du 
poupiou  français,  que  toute  l'Europe 
nous  envie,  et  que  les  malheureux  dé- 
sastres de  70  n'ont  pas  ternies  ni  dimi- 
nuées. 

«Je  donne  de  temps  à  autre  des  coups 
de  gueule.  Us  sont  utiles,  nécessaires, 
vous  le  savez  bien,  et  je  vous  remercie 
de  ne  pas  m'en  garder  rancune.  Si  je 
les  donne,  c'est  que  souvent,  vous  mar- 
chez sans  précautions,  avec  une  folle 
insouciance  de  la  mort.  Or,  si  je  fais 
bon  marché  de  ma  peau,  je  veux  garder 
le  plus  possible  la  vôtre.  La  P'rance  a 
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besoin  de  votre  sang,  donc  je  l'écono- 
mise. 

«  Et  maintenant  mes  chers  amis,  je 
vous  dis  encore  :  «  Meilleurs  vœux  et 
victoire  complète.  Criez  tous  avec  moi  : 

«  Vive  la  France  !  » 

(.(  Ah  !  si  vous  aviez  entendu  ce  cri 
poussé  paraBo  poitrines  :  terrible,  émo- 
tionnant,  formidable  ! 

«  Après  cette  émouvante  réunion,  je 
me  rends  chez  le  général  de  division 
qui  reçoit  les  officiers  à  Saint-Germain- 
la-Ville. 

((  Il  nous  rassemble  à  la  Mairie,  et 
nous  fait   un  speech  très  bien  senti.  » 

Message    du   Général  Commandant  en 
chef  : 

((  Le  Commandant  en  chef  adresse  aux 
officiers  et  soldats  de  toutes  les  armées 
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françaises  ses  vœux  les  meilleurs  et  les 
plus  affectueux. 

«  Au  moment  où  les  cœurs  de  tous  les 
Français  battent  à  l'unisson,  les  souhaits 
du  Commandant  en  chef  se  confondent 
avec  ceux  de  ses  troupes  et  se  résument 
dans  la  même  espérance  :  Victoire  de 
nos  armes  et  grandeur  de  la  France. 

«  J.  J OFFRE.  » 

On  nous  communique  la  décision  du 
3i  décembre.  Les  Russes  ont  repris  l'of- 
fensive, les  rives  est  de  la  Bzura,  de  la 
Rawka,  de  la  Nidda  sont  débarrassées 
d'Allemands.  Les  Autrichiens  sont  re- 
jetés sur  les  cols  des  Karpathes.  Les 
Russes  ont  fait  plus  de  5o.ooo  prison- 
niers depuis  quelques  jours. 
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2  janvier. 


Exercice  d'entraînement  matin  et  soir. 
Un  certain  nombre  d'hommes  sont  d'une 
insouciance  remarquable  et  désolante. 
Ils  ont  réellement  besoin  d'un  entraîne- 
ment sérieux.  Quant  aux  cadres,  jeunes 
adjudants,  sergentsetcaporaux  nommés 
depuis  trois  mois  pour  faits  de  guerre, 
ils  sont  insuffisants.  Certes,  on  pourra 
leur  demander  de  la  bravoure,  ils  en 
ont  à  revendre;  mais  ils  n'observent  pas 
assez  le  terrain  et  ne  savent  pas  l'utili- 
ser. Les  jeunes  sous-lieutenants  eux- 
mêmes,  grisés  par  leur  galon  d'or,  ne 
cherchent  pas  assez  à  prévoir,  et  il  leur 
manque  l'expérience  et  l'autorité  du 
chef.  Quelle  différence  avec  mes  pre- 
miers cadres  qui,  vers  le  lo  septembre, 
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avaient  acquis  une  grosse  expérience 
et  commandaient  très  bien  ! 

Avec  les  cadres  que  je  possède,  il  me 
faudra  dix  fois  plus  d'attention  et  de  fa- 
tigue pour  remédier  à  leur  manque  de 
jugement  et  d'initiative,  ainsi  qu'à  leur 
ignorance  de  l'utilisation  du  terrain  et 
des  formations  à  y  approprier. 

Heureusement  j'ai  de  bonnes  jambes 
et  je  puis  courir. 

Toutefois  ma  blessure  me  gène  et  me 
fait  souffrir  parfois  terriblement. 

Lettre  du  2  janvier  19 15 
à  M.  Ernest  J ... 

«  Cher  Monsieur  J... 

«  11  est  8  heures  et  demie  du  soir.  Je 
viens  de  passer  dans  les  granges  de  mon 
cantonnement.  La  plupart  des  hommes 
sont  couchés  et  ronflent.  D'autres,  for- 
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mes  en  petits  groupes,  jouent  aux  cartes 
à  la  lueur  dune  bougie.  Dans  un  coin, 
cinq  soldats  font  sauter  la  banque.  Mais 
oui  !  Ils  jouent  à  la  banque  et  la  mise 
est  de...  1  sou.  J'ai  assisté  quelques 
minutes  à  leur  jeu  et  j'ai  pu  voir  cette 
banque  monter  en  peu  de  temps  à 
23  sous,  chiffre  auquel  elle  sauta. 

«  D'autres  groupes  mangeaient  un  co- 
lis reçu  dans  la  journée  :  chocolat,  con- 
serves, etc.,  etc..  Tout  fut  absorbé  et 
arrosé  d'un  litre  de  vin  rouge  à  o  fr.  6o, 
car  je  leur  paie  du  vin  de  temps  en 
temps. 

«  Ces  8  ou  1  o  bouts  de  bougie,  allumés 
dans  cette  immense  grange  sur  des  tas 
de  foin  considérables,  ne  me  rassuraient 
qu'à  demi;  aussi,  m'adressant  h  tous, 
je  leur  dis  : 

«  —  .Je  ne  veux  pas  vous  empêcher 
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de  manger  ou  de  jouer  aux  cartes, 
toutefois  gare  au  feu  !  Vous  savez  que 
toutes  les  fois  qu'une  compagnie  met 
par  imprudence  le  feu  à  son  cantonne- 
ment, elle  doit  bivouaquer  pendant 
trente  jours,  quel  que  soit  le  temps. 
Aussi  faites  attention  !  Jouez,  mangez, 
mais  ne  buvez  pas  trop  !  D'ailleurs,  il  y 
a  encore  trop  de  deuils  dans  beaucoup 
de  familles  françaises  pour  nous  réjouir. 
Certes,  nous  ne  devons  pas  pleurer,  car 
notre  tour  viendra  peut-être  demain. 
Profitons  donc  de  la  vie,  mais  n'abu- 
sons pas.  Compris?  —  Bon.  Au  revoir 
et  bonne  nuit  !  » 

«  Là-dessus  tous  les  hommes  se  sou- 
levèrent et  crièrent  à  pleins  poumons  : 

«  —  Au  revoir,  mon  capitaine  !  Vive 
la  France  !  » 

«  Tous  les  hommes  me  disent:  «  Mon 
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capitaine  »,  parce  que  je  commande  la 
compagnie. 

«  Dans  une  huitaine  de  jours,  d'ail- 
leurs, ce  ne  sera  plus  une  fiction  ! 

«  Il  fait  un  temps  lamentable.  Pluie  et 
vent  sont  déchaînés  depuis  deux  jours. 
Nous  désirons  vivement  la  gelée  pour 
pouvoir  marcher  sans  crainte  de  tomber 
à  chaque  pas  dans  une  flaque  d'eau  ou 
une  ornière  de  boue. 

«  Tout  va  bien  en  ce  moment  et  j'at- 
tends le  départ  avec  impatience. 

«  Certesnon,  R...  ne pourraitpas  vivre 
la  vie  pénible  des  tranchées;  beaucoup 
de  nos  jeunes  soldats  y  résistent,  mais 
avec  combien  de  souffrance!  Hélas  !  Je 
les  gave  en  ce  moment  et  je  profite  du 
repos  pour  les  bourrer  le  plus  que  je  le 
peux.  Je  les  retape. 

f(  J...  est-il  parti?  Que  se  passe-t-il 

10 
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dans  son  dépôt  ?  Je  regrette  pour  lui  qu'il 
n'ait  pas  cette  chance  de  partir  un  peu 
sur  le  front  pour  voir  la  guerre.  C'est 
très  intéressant,  et  réellement  on  y  fait 
des  études  de  caractère  inattendues, 
l'on  y  éprouve  des  impressions  très  ré- 
confortantes. Les  émotions  de  la  balle 
qui  siffle  ou  de  l'obus  qui  éclate  sont 
tellement  communes  que  ce  ne  sont  plus 
des  émotions.  On  finit  par  ne  plus  même 
les  entendre.  Quand  la  balle  passe  un 
peu  près  ou  quand  l'obus  éclate  à  quel- 
ques mètres,  on  regarde  légèrement 
étonné  et  on  murmure  :  «  Dommage, 
«  c'est  pas  payé,  car  c'était  bien  ajusté  » 
et. . .  on  passe  à  un  autre  sujet  ! . . .  Triste, 
peut-être  allez-vous  dire,  mais  cepen- 
dant c'est  ainsi  et  j'en  suis  fort  heureux.. 
«  Je  joins  à  ma  lettre  nos  menus  du 
i^'"  janvier  et  du  2, 
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i^""  janvier. 

Polage  au  fromage  et  oignons. 
Langue  de  veau. 
Cervelle  au  beurre  noir. 
Oie  rôtie. 

Pommes  rôties  entières. 
Salade. 

Fromage.  Entremets.  Gâteaux. 
Vin  blanc,  vin  rouge  et  Champagne  carte 
bleue. 
Café,  cigares,  fine  ! 

2  janvier.  —  Menu  du  soir  de  mes 

hommes. 

Potage. 

Sardines. 

Bœuf  rôti. 

Pommes  sautées. 

Pâté  de  foie  gras. 

Fromage,  confiture,  i  quart  de  vin,  café. 

«  Tout  cela  fut  acheté  le  matin  même 
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à    Ghâlons-sur-Marne.  Vous  avouerez 
qu'ils  ne  sont  pas  malheureux  ! 


3  janvier. 

Dimanche  :  repos. 

Beaucoup  d'hommes  vont  à  la  messe 
et  au  salut.  Les  aumôniers  militaires  y 
font  de  beaux  sermons.  Je  crois  aussi 
qu'ils  profitent  des  dispositions  parti- 
culières des  hommes  pour  faire  revivre 
chez  beaucoup  des  sentiments  religieux 
profondément  endormis.  Et  ilsontbeau 
jeu.  Car  il  ne  faut  passe  dissimuler  que 
beaucoup  d'hommes  n'ont  de  beau  cou- 
rage que  parce  qu'ils  sont  soutenus  par 
l'idée  d'un  être  supérieur  auquel  ils  se 
confient, 


4    ET    5    JANVIER   1915  Ui) 

4  et  5  janvier. 

Les  espions  : 

W...  Frédéric,  allemand,  et  sa  femme 
V...  L...,  belge,  travaillaient  en  dernier 
lieu  à  Montataire  dans  les  usines  où 
ils  se  livraient  à  l'espionnage. 

Le  3  septembre  au  matin,  aidés  par 
des  soldats  allemands,  ils  ont  démé- 
nagé en  hâte  de  Montataire.  Depuis  on 
ne  les  a  plus  revus.  Ils  ont  dû  s'ins- 
taller dans  l'Oise  pour  servir  de  guides 
aux  Prussiens. 

Nous  recevons  aussi  des  détails  sur 
l'organisation  de  l'espionnage  allemand 
en  Hollande. 

Que  d'espions  !  que  d'espions  ! 

Quelle  mentalité  hypocrite,  sour- 
noise, vile  et  basse  se  révèle  dans  la 
Kolossale  Kiiitur  ! 
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6  janvier. 

Le  matin,  exercice  de  dressage  de 
tentes.  Les  hommes  s'en  tirent  très 
vite. 

L'après-midi,  nous  allons  vers  Pogny- 
aux-Bœufs  faire  de  la  marche  d'ap- 
proche :  exercice  rendu  fatigant  par 
l'état  des  champs  qu'ont  détrempés  les 
pluies.  Ma  jument  Fatma  s'enfonce  jus- 
qu'aux genoux. 

Nous  rentrons  vers  17  heures.  Pluie 
encore. 

7  janvier. 

Tout  le  régiment  va  faire  une  ma- 
nœuvre sur  le  terrain  que  j'ai  parcouru 
la  veille  avec  mes  hommes.  Puis,  défilé 
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musique  en  têle  pour  rentrer.  Charmant. 

8  janvier. 

Des  idiots  ont  indiqué  à  leurs  femmes 
où  ils  étaient.  Celles-ci  d'accourir 
promptement.  Pourquoi  faire,  bon  Dieu? 
Résultat  :  non  seulement  les  gendarmes 
ne  laissent  pas  sortir  les  susdites  de  la 
gare,  mais  encore  ils  les  rembarquent 
dans  lepremier  train  en  partance.  Quant 
au  mari  ou  à  l'ami,  il  récolte  i5  jours  de 
prison. 

Dura  lex  sed  lex. 

On  est  informé  qu'un  certain  nombre 
d'Austro-Allemands  déguisés  en  reli- 
gieux se  disposent  à  entrer  en  France 
par  les  frontières  italiennes  et  suisses, 
pour  y  accomplir  des  missions  d'espion- 
nage. 


132  MA    CAMPAGNE    AU    JOUR    LE   JuUR 

L'attention  est  attirée  d'une  façon 
toute  particulière  sur  ces  faux  religieux, 
pour  les  démasquer  et  les  livrer  à  la 
justice. 

On  a  aujourd'hui  fait  la3«  vaccination 
antityphoïdique.  Les  hommes  ont,  à 
chaque  vaccination,  le  bras  immobilisé 
et  de  la  fièvre,  les  uns  24  et  les  autres 
48  heures. 

Les  hommes  non  vaccinés  ont  fait 
aujourd'hui  un  exercice  de  marche  offen- 
sive sous  le  feu  de  l'ennemi.  Ils  mar- 
chent encore  un  peu  trop  groupés.  Le 
chef  est  un  pôle  attractif  qui  les  attire 
encore  trop.  Il  faut  qu'ils  puissent  se 
libérer  un  peu  et,  sous  le  feu,  progresser 
jusqu'à  la  crête  militaire  (crête  de  tir) 
où,  s'abritant  derrière' le  sac,  ils  com- 
mencent le  feu  à  la  distance  prescrite. 
D'une  façon  générale,  ils  ne  montent  pas 
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assez  à  la  crête.  Ils  restent  un  mètre, 
parfois  o  m.  5o  seulement  en  arrière  et 
leur  tir  est  alors  trop  en  l'air.  Ils  tirent 
dans  le  bleu.  Il  faut  obtenir  qu'ils  vi- 
sent les  pieds  de  l'adversaire  ou  le  ras 
du  sol  où  se  terre  l'ennemi  :  de  cette 
façon  seule  nous  obtiendrons  des  résul- 
tats. On  tire  toujours  trop  haut  et  les 
voisins  d'en  face  en  font  d'ailleurs  au- 
tant. 

9  janvier. 

Espion  !  encore  !... 

Un  nommé  soi-disant  de  Longue- 
ville,  1  m.  8o  de  taille,  est  venu  au  dé- 
but de  novembre  à  Bailleul  où  il  prit 
un  logement.  Ses  allures  le  firent  arrê- 
ter et  interroger  par  les  interprètes  de 
l'armée  britannique.  Au  cours  de  l'in- 
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terrogatoire,  il  prétexta  la  nécessité 
d'aller  jusqu'à  sa  chambre  et  prit  la 
fuite  en  franchissant  le  mur  de  clôture 
d'un  jardin  voisin. 

Il  n'a  pas  encore  été  retrouvé.  Parle 
correctement  l'anglais  avec  un  léger 
accent  américain. 

Tout  de  môme,  les  interprètes  anglais 
sont  trop  peu  méfiants.  Une  véritable 
toile  d'araignées  d'espions  est  tissée  sur 
notre  armée,  et  quand  nous  en  tenons 
un,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  le  suppri- 
mer. 

10  janvier. 

On  nous  donne  des  renseignements 
sur  les  avions  anglais  dans  le  but  d'évi- 
ter des  méprises. 
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11,  12  et  i3  janvier. 
Rien  d'intéressant  à  noter  le  ii  et  le 

12. 

Le  i3,  j'écris  pour  la  quatrième  fois 
depuis  la  veille  à  des  parents  infortunés 
pour  leur  apprendre  la  mort  glorieuse  de 
leurs  petits  gars.  Je  ne  les  ai  pas  connus, 
ils  sont  morts  au  champ  d'honneur  le 
4  novembre  à  Andechy,  mais  c'est  à 
chaque  fois  un  véritable  crève-cœur 
pour  moi.   Quelles  pénibles  missions  ! 

Pauvres  parents  ! 

Demain  je  recommence  mes  expé- 
riences avec  la  «  mitraillette  )>. 

Aujourd'hui,  grande  revue  et  défilé 
devant  le  colonel  au  lieu  du  général  de 
division  empêché. 

Nous  sommes  rentrés  trempés. 
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Depuis  4  jours,  les  nuits  surtout,  on 
entend  une  violente  canonnade  du  côté 
de  l'Argonne  et  de  Ghâlons.  Le  typhus 
commence  à  ravager  les  rangs  boches, 
mais  les  canons  français  font  aussi  de 
plus  terribles  ravages. 

Ceux  de  notre  artillerie  ne  se  rappor- 
tent pas  seulement  au  76,  mais  aussi 
au  80  de  montagne,  au  120  long,  et  au 
i55. 

En  outre,  nous  disposons  de  très 
nombreuses  munitions,  et  il  s'en  fa- 
brique, je  crois,  tous  les  jours. 

J'efface  sur  mon  calendrier  le  i3  jan- 
vier, comme  les  hommes  de  la  classe, 
en  temps  de  paix,  comptent  les  jours 
qui  leur  restent  à  faire. 

J'ai  reçu  l'ordre  de  lire  aux  troupes 
le  document  officiel  sur  les  atrocités 
allemandes. 


11,    12    ET    13    JANVIER    1915  157 

J'avais  déjà  commencé,  d'ailleurs! 
Voici  ce  document  : 

«  Violences  allemandes  contre  les 
blessés  français  dans  le  grand-duché 
de  Luxembourg. 

a  Une  enquête  faite  dans  le  grand- 
duché  de  Luxembourg  permet  de  cons- 
tater que.  à  froid,  loin  de  la  ligne  de 
feu,  les  Allemands  se  sont  montrés 
aussi  cruels  qu'ailleurs  à  l'égard  des 
blessés  français. 

«  I.  —  Le  3  septembre  1914-  arrive  en 
gare  de  Luxembourg  un  convoi  de 
blessés  français.  Dès  le  premier  jour,  les 
Allemands  se  sont  opposés  à  ce  que  la 
Croix-Rouge  luxembourgeoise  soigne 
les  blessés  français.  Ce  jour-là,  il  y  a 
un  wagon  rempli  de  Français  griève- 
ment blessés.   L'un  d'eux  a  une  fièvre 
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très  forte.  Il  souffre  terriblement.  Il  fait 
signe  à  un  soldat  allemand  de  venir 
l'aider  à  changer  de  position.  Il  s'ac- 
croche assez  fortement  au  bras  de  ce 
dernier.  Aussitôt  le  soldat  allemand  se 
croit  en  danger  et  lui  traverse  la  poitrine 
avec  sa  baïonnette.  Le  soldat  français 
meurt  une  dizaine  de  minutes  après. 
Toutes  les  dépositions  concordent  à  dire 
que  le  soldat  allemand  avait  complète- 
ment tort.  Différentes  dames  luxem- 
bourgeoises ayant  assisté  à  la  scène  ont 
déposé  une  plainte. 

«  II.  —  C'est  en  gare  de  Roye-sur- 
Avre.  Deux  Français  gravement  bles- 
sés sont  tout  simplement  descendus  sur 
le  quai  de  la  gare.  Il  pleut  fortement. 
On  les  couche  par  terre  sans  autre 
soin.  Aussitôt  quelques  Luxembour- 
geois s'empressent.  Ils  sont  repoussés 
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par  les  Allemands  qui  disent  que  les 
Français  n'ont  pas  besoin  de  soins, 
qu'ils  vont  mourir  quand  même.  Ils 
s'amusent  à  les  frapper  avec  la  crosse 
du  fusil,  avec  les  bottes,  se  moquant 
d'eux.  Le  train  repart.  On  laisse  les 
deux  Français.  Malgré  les  soins  des 
Luxembourgeois  qui  les  transportent 
dans  des  lits,  ils  meurent  dans  la  jour- 
née même.  » 

Outre  ce  document  figuraient  à  la 
même  date,  dans  les  rapports  journa- 
liers, des  pages  suggestives  sur  le  trai- 
tement des  prisonniers  français. 
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TRAITEMENT  DES  PRISONNIERS  FRANÇAIS 

Extrait  du  compte-rendu  d'un  sous- 
officier  français  infirmier  rentré  récem- 
ment d'Allemagne  (janvier  1915). 

«  Gomme  nourriture,  les  prisonniers 
touchaient  le  matin  du  café  de  malt,  à 
midi  une  soupe  maigre  ou  une  soupe 
à  la  morue,  le  soir  un  peu  de  café  ou 
du  cacao,  ou  du  fromage  ou  de  la  sau- 
cisse. Gomme  pain,  du  pain  noir,  une 
boule  pour  trois  jours. 

((  L'argent  avait  été  laissé  aux  prison- 
niers. Toutefois,  dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  il  fut  passé  à  Timproviste 
une  revue  de  porte-monnaie  :  tout  Tor 
fut  enlevé  et  échangé  contre  des  billets 
allemands, 


11,    12    ET    13    JANVIER    1915  161 

'•(  L'enceinte  du  camp  des  prisonniers 
était  tolérée  pour  la  population  civile. 
Le  prix  d'entrée  était  fixé  à  o,5o  en  se- 
maine et  à  0,75  le  dimanche. 

«  11  était  défendu  de  fumer.  Toute 
infraction  était  sévèrement  punie  : 
l'homme  était  fixé  à  un  poteau  pendant 
des  heures.  » 

Autres  extraits  des  rapports  journa- 
liers à  la  même  date  {janvier  1915). 

Interrogatoire  d'un  sous-officier 
allemand 

«  De  l'interrogatoire  d'un  sous-offi- 
cier  allemand  prisonnier  on  extrait  ceci  : 

«  Combat  du  5  janvier.  —  Le  sous- 
officier  était  revenu  de  Chebery  dans  la 
nuit,  il  causait  avec  le  feldwebel  et  se 
disposait  à    se  présenter  au  capitaine 

11 
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lorsque  les  premiers  obus  français  arri- 
vèrent («  feu  colossal  »,  déclare  l'inté- 
ressé) qui  s'abattaient  sur  les  abris  de 
la  Q"  compagnie.  A  ce  moment,  le  capi- 
taine apparut  accompagné  du  lieute- 
nant, ils  crièrent  «  Aux  armes  »  !  Une 
vingtaine  d'hommes  se  groupèrent  au- 
tour d'eux,  et  le  tout  se  porta  en  avant 
de  la  tranchée  du  l35^ 

«  A  la  question  :  «  —  Gomment  se  fait- 
il  qu'une  vingtaine  d'hommes  seulement 
se  trouvèrent  avec  les  deux  officiers 
pour  porter  secours  au  135"?  »,  le  sous- 
officier  répondit  : 

«  —  Je  crois  que  les  autres  durent  être 
tués  ou  blessés.  Quand  je  parvins  au- 
près de  mon  abri  où  j'allais  chercher 
mon  fusil,  je  me  heurtai  à  l'entrée  à 
deux  cadavres  dont  l'un  n'avait  plus  de 
tête,  et  dont  l'autre  était  déchiqueté.  Je 
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ramassai  mon  fusil  et  je  repartis;  de 
l'intérieur  des  abris  partaient  des  gémis- 
sements, des  plaintes  et  des  râles. 

«  De  quelque  côté  que  l'on  jetât  les 
yeux,  on  ne  voyait  que  tués  et  blessés.  » 

«  Dans  le  mouvement  en  avant,  le 
sous-officier  tomba  dans  la  tranchée  ; 
il  entendit  le  capitaine  donner  Tordre 
de  battre  en  rétraite.  A  ce  moment,  il 
fut  entouré  :  la  chute  l'avait  étourdi. 

«  D'après  les  dires  du  sous-officier, 
les  balles  perdues  mettent  beaucoup  de 
monde  hors  de  combat. 

«  Il  déclare  en  outre  que  le  moral 
des    landwerhiens    semble   médiocre  : 

((  —  Nous  nous  usons  sans  combattre 
et  sommes  soumis  à  des  efforts  peu  en 
rapport  avec  la  nourriture  que  nous  re- 
cevons; on  nous  promet  une  relève  qui 
n'arrive  jamais.  » 
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«  En  ce  qui  le  concerne,  le  prisonnier 
est  content  d'être  enfin  à  l'abri  ;  mais  il 
était  résigné,  s'il  était  demeuré  dans  la 
tranchée,  à  exécuter  tout  ce  qu'on  lui 
commandait.  » 


A  la  même  date,  j'écrivais  à  M.  Ernest 
J...  la  lettre  suivante  : 

12  janvier, 

«  Cher  Monsieur  et  Ami. 

((  Depuis  le  29,  nous  sommes  toujours 
au  repos,  mais  dans  un  repos  où  l'on 
ne  s'endort  pas.  Les  hommes,  en  effet, 
après  quatre  mois  de  tranchées,  avaient 
les  jambes  engourdies  et  de  grandes 
marches  les  auraient  annihilés.  Depuis, 
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tous   les  jours    nous   marchons,   nous 
mangeons,  nous  nous  retapons... 

«  Dans  un  temps  que  j'ignore,  nous 
cognerons  dur,  et  j'espère  que  nous 
aurons  le  plaisir  de  faire  la  campagne 
à  ciel  ouvert,  cette  campagne  oii  l'ini- 
tiative intelligente  est  toujours  en 
éveil,  parce  que  les  mouvements  seuls 
des  troupes  jouent  un  grand  rôle.  Sui- 
vant la  force,  la  position,  les  feux  en- 
nemis, savoir  de  suite  prendre  une 
formation  appropriée  pour  vaincre  avec 
le  minimum  de  pertes;  attaquer  soit  en 
courant,  soit  en  rampant;  disposer  ses 
troupes  et  les  faire  marcher  sous  le  feu 
de  l'ennemi;  le  surprendre  de  flanc 
pendant  qu'on  l'amuse  de  front,  n'est- 
ce  pas  là  réellement  la  seule  guerre  oii 
il  faut  faire  preuve  de  certaines  qua- 
lités ? 
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«  Au  lieu  de  cette  stupide  guerre  de 
tranctiées  que  nous  a  imposée  l'ennemi 
affaibli  et  démoralisé,  car  la  défense 
telle  qu'il  la  pratique  est  une  faiblesse, 
faire  ces  belles  manœuvres  de  la  Marne 
où  les  magnifiques  mouvements  éton- 
nèrent, stupéfièrent  et  battirent  l'en- 
nemi, —  tel  est  mon  rêve. 

«  Je  vous  adresserai,  demain  ou  après, 
une  longue  relation  de  nos  occupations 
journalières  actuelles.  Je  pense  que 
bientôt  je  ne  vous  enverrai  plus  que  de 
brèves  cartes  oii  je  vous  annoncerai 
sans  nul  doute  nos  succès  ! 

«  P.  S.  J'ai  demandé  à  être  observa- 
teur, tout  en  conservant  mon  comman- 
dement de  compagnie,  quand  on  aura 
besoin  d'un  casse-cou.  Mais  il  s'est  pré- 
senté tellement  de  candidats  que  je  n'ai 
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pas  beaucoup  de  chances,  d'autant  plus 
qu'on  veut  me  garder  ici.  J'ai  été  heu- 
reux de  constater  que  je  n'étais  pas  le 
seul.  Décidément  et  toujours  de  plus 
en  plus  «  Vive  la  France  !  »  Vous  aurez 
vos  croissants  et  vos  petits  pains  de 
fantaisie.  Rassurez  donc  Mme  J...  » 


i4  janvier. 

Ma  compagnie  est  partie  en  marche 
avec  le  bataillon.  Je  suis  resté  ici  pour 
faire  construire  par  dix  hommes  une 
tranchée  factice. 

Depuis  4  ou  5  jours,  certaines  routes 
sont  inondées  par  la  crue  de  la  Marne. 
Je  plains  les  malheureux  qui  se  trou- 
vent dans  les  plaines  entre  Châlons  et 
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Sainte-Menehould.  Cette  région  est 
rapidement  submergée  par  la  moindre 
crue  de  la  Marne.  Je  travaille  avec  la 
fameuse  mitraillette. 

i5  janvier. 

19  heures.  J'apprends  à  l'instant  avec 
une  grande  satisfaction  ma  promotion 
au  grade  de  capitaine. 

16,  17,  18  janvier. 

Rien  d'intéressant.  —  Exercices  di- 
vers dans  les  cantonnements  et  abords. 

19  janvier. 

Je  fais  partie  d'une  délégation  char- 
gée d'aller  assister  à  une  messe  dite  en 
l'honneur  des  soldats  du  /f  corps  d'ar- 
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mée  morts  au  champ  d'honneur.  Je 
pars  vers  7  heures  du  matin  à  cheval. 
Le  sol  est  glissant.  Il  a  gelé.  Je  suis 
obligé  de  m'arrêter  à  20  mètres  du  can- 
tonnement pour  faire  cramponner  le 
cheval.  On  cherche  longtemps,  enfin  on 
trouve.  Vivement  on  me  le  cramponne. 
Il  est  7  h.  et  demie,  et  tout  le  monde  doit 
être  au  rendez-vous  vers  8  heures.  C'est 
à  6  kilomètres  d'ici.  Je  m'impatiente. 
Quelques  minutes  encore  et  je  monte  à 
cheval.  Le  froid  excite  ma  bête  qui  part 
au  grand  trot  et  couvre  la  distance  en 
peu  de  temps.  J'arrive  à  l'heure. 

Les  généraux  commandant  le  corps 
d'armée,  la  division  et  la  brigade, 
d'autres  généraux,  intendants,  officiers 
d'état-major  sont  également  présents. 

L'église  de  Lépine  où  va  se  célébrer 
la  messe  est  un  chef-d'œuvre. 
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Elle  ne  tarde  pas  à  être  remplie  de 
soldats  de  tous  les  régiments  du  corps 
d'armée.  La  messe  est  suivie  d'un  ser- 
mon patriotique  très  court  (il  n'en  est 
que  meilleur)  prononcé  d'une  voix  vi- 
brante par  l'aumônier  de  la  division. 

J'avais  mon  après-midi,  j'en  profite 
donc  pour  aller  jusqu'au  chef-lieu  voi- 
sin. 

Lettre  du  19  janvier  1915 

à  M.  Ernest  J 

«  Cher  Monsieur  J... 

«  J'ai  froid,  très  froid  aux  mains.  Ins- 
tallé sur  la  paille,  dans  une  grange  oii 
les  hommes  avec  leurs  toiles  de  tente 
m'ont  fait  une  chambre  à  coucher,  et  à 
côté  une  petite  pièce  servant  de  bureau, 
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j'y  ai  très  froid  surtout  à  l'heure  où  je 
vous  écris  (minuit).  Mais  lorsque,  dans 
un  moment,  vêtu  de  la  peau  de  bique 
que  le  gouvernement  nous  a  donnée,  je 
me  serai  enfoncé  dans  mon  sac  de  cou- 
chage, où  avant  de  m'endormir  je  pen- 
serai à  mes  bons  amis  de  Paris  (dont 
vous  êtes  avec  les  D....  les  premiers), 
j'aurai  bien  chaud.  Car  mes  poilus  m'ont 
arrangé  cela  de  telle  sorte  que  le  vent 
ne  me  gêne  nullement.  Je  suis  très  bien. 

«  Toujours  au  repos.  Exercice  du 
matin  au  soir  ;  çà  devient  assommant  ! 
Quand  donc  marcherons-nous  et  perce- 
rons-nous? 

«  Bientôt,  je  l'espère. 

«  Vous  me  demandez  si  cela  me  con- 
viendrait d'aller  en  Alsace.  Mais  par- 
faitement, ça  m'irait!  L'Alsace!  Dialecte 
alsacien!.... 
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«  Où  il  est,  R...  rendra  sans  doute 
plus  de  services  qu'aux  tranchées  d'où 
l'on  aurait  dû  bientôt  l'évacuer.  Car 
c'est  dur,  pénible,  atroce  parfois.  Pieds 
^elés,  mâchoire  raidie  qui  ne  peut  plus 
se  mouvoir  pour  causer,  gorge  serrée 
dans  un  étau.  Oh  !  Ce  sale  froid  après 
l'affreuse  pluie  ! 

«  Mais  on  s'en....  moque  et  de  temps 
en  temps  on  envoie  trois  ou  quatre 
balles  qui  réchauffent  le  canon  du  fusil, 
lequel  sert  ensuite  à  réchauffer  les 
mains,  un  fusil-chaufferette,  quoi  !  » 

20  janvier. 

Toujours  l'espionnage.  Beaucoup  de 
livrets  militaires  sont  pris  aux  soldats 
morts  et  sont  utilisés  comme  pièces 
d'identité  par  des  espions. 
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21,  22  et  23  janvier. 

A  part  les  exercices  journaliers,  rien 
de  saillant.  Je  prends  le  commande- 
ment du  bataillon  et  me  tire  assez  bien 
de  mon  rôle.  A  part  quelques  erreurs  de 
détail,  la  manœuvre  du  bataillon  réussit. 

A  la  fin  de  cette  manœuvre,  le  géné- 
ral de  brigade  me  félicite  de  ma  nomi- 
nation. Il  me  dit  quelques  paroles  très 
affectueuses  et  j'en  suis  très  touché.  Il 
est  très  aimé  des  hommes  et  des  offi- 
ciers, car  c'est  un  chef  excellent  et  un 
beau  soldat. 

Si  la  guerre,  par  ses  nombreux  deuils, 
a  créé  des  situations  douloureuses,  elle 
a  été  l'occasion  d'une  foule  de  gestes 
spontanés,  superbes,  nobles  jusqu'au 
sublime.    Que  de   deuils  encore  nous 
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sont  réservés  !  Car  si  j'ai  hâte  de  parti- 
ciper bientôt  à  Tapothéose,  je  me  rends 
bien  compte  que  l'auréole  enflammée 
de  la  victoire  ne  suffira  pas  à  sécher  les 
pleurs  des  mères,  femmes,  sœurs  et 
fiancées,  éternelles  victimes  ! 


24,  25,  26  janvier. 

Toujours  rien  !  Nous  sommes  ici 
encore  pour  quelque  temps  !  Enfin  ne 
nous  plaignons  pas  trop.  Je  cherche  à 
faire  battre  le  blé  afin  d'avoir  de  la  paille 
pour  nos  hommes.  11  fait  un  froid  ter- 
rible, mais  il  est  intéressant  de  cons- 
tater que  nous  nous  y  accoutumons 
aisément. 

Je  reçois  de  nombreux  paquets  du 
docteur  A...  chocolat,  lainages,  etc.... 
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27  janvier. 

Un  homme,  sous  le  coup  de  fouet 
provoqué  par  une  gifle  que  lui  donne 
un  de  ses  camarades,  lance  un  coup 
de  couteau.  Carotide  tranchée.  Mort 
instantanée.  Il  est  arrêté,  ligoté  et 
gardé  à  vue.  La  victime  est  père  de  trois 
enfants.  Mort  terrible,  étant  donné  les 
circonstances.  L'autre  va  être  fusillé. 


29  janvier. 

Revue  du  général  de  division,  qui 
m'invite  à  monter  dans  son  auto  pour 
lui  montrer  la  «  mitraillette  ».  Le  géné- 
ral de  division  devant  moi  exprime  en 
ces  termes  sa  satisfaction  d'avoir  vu  le 
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régiment  :  «  C'est  ainsi  que  je  veux  les 
voir,  pleins  d'entrain,  très  allants,  à 
notre  entrée  à  Strasbourg.  » 


3o  janvier. 

Le  soldat  L...  condamné  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité,  sera  dégradé  au- 
jourd'hui à  i4  heures  en  présence  de 
tout  le  régiment  en  armes.  C'est  ce  sol- 
dat qui  tua  un  camarade  et  qui  doit  de 
ne  pas  être  fusillé  au  simple  fait  d'avoir 
été  giflé  (circonstance  atténuante). 

Le  28  janvier,  j'avais  écrit  à  mon 
vieil  ami  M.  Ernest  J... 

«  Oui,  évidemment,  marcher  de 
l'avant,  fantassins  et  canons,  parcs  et 
intendance,  etc.  etc.. 

«  Avez-vous  bien  pensé  que  les  Bo- 
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ches  seraient  très  heureux  de  cette 
fiiria  francese  ?  Car  ils  l'ont  eu,  ce 
désir,  et  cette  méthode,  à  Ypres,  Rou- 
1ers,  Dixmude.  Et  de  quel  prix  les  ont- 
ils  payés?  De  milliers  d'hommes. 

«  Non  pas  que  la  défensive  passive 
soit  à  observer  !  Au  contraire,  elle  est  à 
proscrire  nettement!  Mais  avez-vousvu 
déjà  ces  grands  chênes  superbes,  colos- 
saux, sur  lesquels  les  haches  des  bû- 
cherons cognent  dur  ?  Ils  ont  chaud, 
ils  suent,  les  pauvres  bûcherons,  et  le 
chêne  reste  debout,  fier,  insensible. 
Soudain  un  craquement  sinistre  (Dé- 
bâcle des  Turcs,  révoltes  à  Laybach, 
Agram,  Trieste)  se  fait  entendre  et  un 
singulier  mouvement  se  produit  vers 
la  cime  altière  de  l'arbre.  Il  semble 
qu'inquiètes,  les  branches  supérieures 
se  penchent...  pour   voir.  Il    est  trop 
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tard,  un  deuxième  craquement  sinistre, 
puis  une  chute  formidable  laissent  à 
jamais  terrassé  le  géant.  Dans  sa  chute 
il  a  brisé  d'autres  arbres  (Autriche, 
Turquie). 

«  Les  20  mètres  que  nous  gagnons  par 
jour  sont  autant  de  coups  de  cognées 
qui  désagrègent  le  tronc  «  kolossal  » 
de  Germania,  jusqu'au  jour  de  la  dé- 
bâcle finale.  Les  Russes  font  des  mer- 
veilles de  stratégie.  La  tactique,  c'est- 
à-dire  les  batailles,  n'ont  pas  encore 
leur  mot.  La  stratégie,  c'est-à-dire  cer- 
tains mouvements  de  troupes  destinés 
à  menacer  des  points  importants  de 
ravitaillement,  des  centres  de  régions, 
a  seule  la  parole.  Et  le  grand-duc  s'y 
entend.  Et  puis  avez-vous  bien  pensé 
au  mot  que  vous  écrivez  :  «  Pourquoi, 
«  dites-vous,  n'avancent-ils  pas  coûte 
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«  que  coûte  ?  »  Et  le  voilà,  le  fameux 
mot!  Mais  Joffre  ne  dit  pas  ainsi.  Il 
veut  laisser  à  la  Roumanie  le  temps  de 
se  préparer  complètement,  à  la  révolu- 
tion des  populations  slaves  d'Autriche 
de  s'organiser,  et  à  l'Italie  de  complé- 
ter ses  approvisionnements  de  guerre  ! 
Et  alors?  Alors,  ce  sera  l'attaque  de 
tous  les  côtés.  Alors  ce  sera  le  blocus 
parfait  qui  poussera  les  Boches,  avec 
le  minimum  de  pertes  pour  nous  et 
pour  nos  alliés,  à  se  manger  entre  eux, 
comme  le  font  les  pauvres  marins  sur 
un  radeau  en  détresse.  Tout  cela  n'est 
qu'images,  allez-vous  dire  ;  mais  l'ave- 
nir me  donnera  raison. 

«  Gardez  cette  lettre  et  plus  tard  nous 
en  reparlerons  après  que  ma  compagnie 
aura  défilé  dans  Strasbourg  délivrée  ! 
Si  vous  trouvez  ma  prose  potable,  don- 


180  MA    CAMPAGNE    AU   JOUR    LE   JOUR 

nez-en  lecture  à  ma  sœur  Jeanne,  qui 
vous  aime  beaucoup. 

«  ...  Et  puis  :  avancer,  c'est  très  bien  ! 
mais  que  de  routes  il  faut  pour  tous  les 
convois,  et  que  de  convois,  que  de  voitu- 
res pour  nourrir  tous  ces  hommes  ! 
Ah  !  cher  Monsieur,  vous  paraissez 
vous  impatienter;  pourtant,  en  vous 
écrivant  j'ai  la  sensation  que  j'ai  les 
pieds  morts,  tant  il  fait  froid,  et  j'ai 
deux  paires  de  chaussettes  !  J'ai  les 
doigts  glacés,  et  je  suis  heureux  de 
vous  écrire  que  je  vous  aime  bien. 

«  J'ai  la  peau  crevassée,  les  oreilles  et 
le  nez  gelés  et  j'irai  tout  à  l'heure  (il 
est  21  heures)  voir  si  tous  mes  poilus 
dorment.  Pour  l'instant,  j'aperçois  dans 
la  masse  grouillante  des  hommes  cou- 
chés, à  genoux,  debout  dans  la  grange, 
émerger  quelques  bougies  et  j'entends 
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«  Atout  cœur  !  »  car  ils  jouent  aux  car- 
tes. Si  vous  voyiez  ces  jeux:  noirs, 
crasseux,  écornés,  lamentables  !  Tels 
quels,  ils  font  leur  joie. 

a  Une  bonne  pipe  à  la  bouche,  ils 
fument,  toussottent  un  peu  et  jouent. 
Ils  sont  heureux.  Croyez-vous  que  les 
nombreux  pères  de  famille,  dont  j'aper- 
çois quelques-uns  dans  un  coin,  reli- 
sant, la  larme  à  l'œil,  l'écriture  hési- 
tante du  petit  gars  ou  de  la  petite  fille 
de  six  ans  laissés  là-bas,  très  loin  en 
Bretagne  ou  en  Mayenne,  ne  sont  pas 
non  plus  impatients  d'en  finir  d'un  seul 
coup,  en  une  seule  fois,  d'y  laisser  sa 
peau,  tant  pis,  mais  enfin  de  revoir  la 
bourgeoise  et  le  petit  ?  Ah  !  si  vous  les 
entendiez  prononcer  ces  mots  :  «  Mon 
petit  gars  !  »  ou  :  «  Ma  petite  »  ! 

«  La  guerre,   par  l'absence  prolon- 
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gée,  et  avec  celte  incertitude  du  revoir, 
a  décuplé  chez  ces  frustes  la  profondeur 
des  sentiments  paternels  ou  conju- 
gaux !  Tout  cela  est  triste,  et  demain  au 
rapport,  quand  j'aurai  fait  mes  commen- 
taires quotidiens  à  la  suite  de  la  lecture 
de  la  décision,  ils  seront  tous  souriants 
et  gais  car  je  les  remonte  tous  les  jours, 
et  comment!...  vous  vous  en  doutez, 
n'est-ce  pas? 

((  Je    lirai    demain   vos    vers  à  mes 
hommes!  Je  vous  dirai  l'effet  produit.  » 


Lettre  du  31  janvier  a  M.  Ernest  J... 

«   Lu  aujourd'hui  aux  hommes  votre 
sonnet  (i). 
(1)  Voici  ce  sonoel  : 
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Sonnet  au  capitaine  X... 
(En  lui  envoyant  des  pipes  pour  ses  soldats). 

Un  ami  vous  envoie,  inclus, 
Dans  votre  tranchée  (où?)  lointaine, 
X...,  valeureux  capitaine, 
Quelques  pipes  pour  vos  poilus, 

Ces  croqueurs  de  Croquemitaine, 
Ces  gars  de  PerHies-lès-Hurlus, 
Dont  chaque  bond  pousse  un  peu  plus 
Le  Boche  à  sa  perte  certaine. 

Sanglants,  boueux,  blagueurs,  ardents, 
Baïonnette  aux  poings,  pipe  aux  dents, 
0  Poilus  de  la  Grande  Armée, 

Allez,  de  succès  en  succès, 
Souffler  gaîment  votre  fumée 
Sur  le  Rhin  à  jamais  français  !.. 

EUNEST    JaUBERT. 
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«  Les  hommes,  tous  bouche  bée, 
étaient  curieux  à  observer.  Leur  mi- 
mique était  significative  et  je  ne  puis 
vous  faire  de  plus  bel  éloge  qu'en  vous 
répétant  ce  mot,  saisi  au  vol,  d'un  des 
troupiers  : 

«  —  Mon  vieux,  eh  ben  !  ça,  c'est  tapé  ! 
ça,  c'est  au  (à  prononcer  sans  liaison) 
moins  un  poilu  qu'a  écrit  ça  !  ça  vous 
met  tout  chose,  hein? 

«  Un  autre  mot,  d'un  Parisien,  celui- 
là  : 

«  —  Ah  !  y  a  pas,  si  y  avait  pas  les 
copains,  on  irait  de  sa  larme  :  c'est 
d'un  zigue  ! 

«  Ils  étaient  profondément  remués, 
mais  pas  autant  que  moi,  car  j'avais  sur 
tous  l'inestimable  avantage  de  connaî- 
tre la  bonté  et  le  cœur  de  l'auteur. 

Je  vous  serai   reconnaissant  de  lire 
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la  note  ci-jointe  et  de  la  remettre  en- 
suite à  mes  amis  D...,  qui  l'intercale- 
ront dans  mes  papiers. 

«  11  fait  toujours  un  froid  intense, 
mais  nous  le  supportons  facilement.  Au 
moment  où  je  vous  écris,  les  120  et  i55 
parlent  à  qui  mieux  mieux. 

«  Quand  vous  aurez  lu  la  note  en 
question,  vous  comprendrez  que  Joffre 
ne  se  presse  pas  outre  mesure.  C'est 
lent,  il  est  vrai,  mais  l'agonie  d'une  bête 
immonde  procure  une  joie  d'autant 
plus  profonde  qu'elle  est  lente,  cer- 
taine, implacable.  Je  mets  presque  du 
sadisme  dans  ma  joie,  à  voir  crever 
l'ignoble  et  puante  bête  «  Germania  »  ! 


486    MA  CAMPAGNE  AU  JOUR  LE  JOUR 

Lettre  du  4  février  à  M.  Ernest  J... 

a  Cher  Monsieur, 

«  Vous  êtes  trop  aimable  en  me  dé- 
cernant des  épithètes  aussi  laudatives 
sur  mon  courage  et  en  transmettant 
mon  récit  au  grand  écrivain  qu'est 
Maurice  Barres.  Je  lis  à  l'instant  son 
article  de  ce  jour  oii  il  dit  :  «  Je  souffre 
«  de  voir  dramatiser  les  récits  de  cam- 
«  pagne.  »  Il  a  raison.  Cette  petite  pa- 
trouille dont  je  vous  ai  conté  les  péri- 
péties n'a  rien  de  grandiose.  Les  poilus 
dans  leur  tranchées  pleines  de  boue, 
aux  parois  humides,  ne  sont  pas  tou- 
jours disposés  à  les  faire,  ces  pa- 
trouilles, car  elles  sont  extrêmement 
pénibles  et  toujours  dangereuses.  Tran- 
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sis,  éreintés  de  sommeil,  ils  s'endor- 
ment parfois  la  tête  contre  la  tranchée. 
La  pluie,  maintenant  le  froid,  les  ren- 
dent inertes.  Ils  ont  juste  ce  qu'il  faut 
pour  veiller  leur  heure  de  faction,  pour 
garder  l'œil  aux  aguets  et  l'oreille  ten- 
due, et  c'est  déjà  quelque  chose.  Si 
vous  les  voyiez  parfois  recouverts  d'un 
sac  ou  d'une  toile  de  tente  par-dessus  la 
couverture  jetée  sur  leurs  épaules,  ils 
ont  l'air  bien  malheureux.  Et  c'est  là 
qu'est  vraiment  le  dur  de  notre  métier 
d'officier;  toute  la  nuit,  il  faut  aller 
d'une  sentinelle  à  Tautre,  d'un  bout  de 
la  tranchée  à  l'autre,  leur  causer  une 
minute  à  voix  basse  pour  ne  pas  les 
laisser  s'endormir.  Certes,  que  des 
coups  de  feu  éclatent  et  tout  de  suite  ils 
se  ragaillardissent,  tout  de  suite  ils 
sont  prêts  à  tout;  mais  dès  que  le  si- 
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lence  morne  de  la  nuit  a  repris  son 
cours,  petit  à  petit  tous  se  recroquevil- 
lent sous  leurs  couvertures  et  attendent 
impatiemment  la  relève  pour  aller  un 
peu  sommeiller.  Là  encore  c'est  dur 
pour  ces  pauvres  bougres,  car  ils  n'ont 
pas  toujours  une  tôle  ondulée  pour  se 
mettre  à  l'abri,  et  j'en  ai  vu  des  tas  qui 
dormaient  assis  dans  le  fond  de  la  tran- 
chée, et  par-dessus  lesquels  je  passais 
en  enjambant  les  corps  pour  ne  pas  les 
réveiller.  Demander  à  des  hommes 
aussi  fatigués  l'entreprise  d'une  pa- 
trouille n'est  pas  toujours  possible.  On 
demande  des  volontaires.  Il  s'en  pré- 
sente une  dizaine  sur  5o.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  manquent  de  courage,  mais  ils 
ont  sommeil.  Aussi  réservons-nous 
leur  énergie  pour  le  tam-tam  toujours 
possible,    et   ne   partons-nous  qu'avec 
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les  décidés,  ceux  qui  se  «  f. ..  »  de 
tout,  et  qui  veulent  crâner  devant  les 
autres.  Leur  crânerie,  d'ailleurs,  n'est 
pas  surfaite,  car  ils  montrent  parfois 
un  courage  extraordinaire.  Mais  ils 
avouent  franchement  que,  pendant  toute 
la  durée  de  la  patrouille,  ils  n'étaient 
pas  à  leur  aise. 

«  Une  des  dernières  patrouilles  faites 
par  ma  compagnie  m'a  valu  la  perte 
d'un  sergent.  Ce  dernier  part  avec 
4  hommes  ;  ils  suivent  un  boyau  boche 
et  arrivent  à  quelques  mètres  des  fils 
de  fer.  Craignant  de  faire  du  bruit  avec 
leur  cisaille,  ils  font  le  tour  des  fils 
et  arrivent  à  l'extrémité  de  la  tranchée 
ennemie.  Ils  allaient  presque  insou- 
ciants y  descendre  quand  un  coup  de 
feu  part,  suivi  d'un  cri.  Le  sergent 
qui  était  en  tête  tombe.  Les  hommes 
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se  couchent  et  lentement  reculent  sans 
chercher  à  emmener  le  sergent  qu'ils 
ne  voyaient  pas.  tant  l'obscurité  était 
grande.  Eux-mêmes  perdent  tout  con- 
tact et  reviennent  individuellement. 
Quand  ils  sont  tous  revenus,  leur  lieu- 
tenant demande  le  sergent.  Ils  avouent 
qu'ils  Font  laissé,  perdu,  qu'il  a  dû  être 
tué.  Séance  tenante,  l'ofticier  les  répri- 
mande et  les  renvoie  chercher  leur  ser- 
gent. Ils  repartent  et  ne  retrouvent  plus 
rien.  Les  Allemands  avaient  pris  le 
sous-officier  qui  n'était  que  blessé.  Ce 
dernier  vient  d'écrire. 

«  Retourner  faire  une  patrouille  dans 
de  telles  conditions  exige  un  certain 
courage?  Eh  bien,  non.  II  n'y  a  là  qu'une 
question  d'amour-propre  fouetté.  Mau- 
rice Barrés  a  raison.  On  dramatise 
trop  les  récits  qui,  racontés  tout  sim- 
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plement,  feraient  frémir  et  qui,  dans 
le  cadre  où  ils  ont  été  vécus,  n'ont 
aucun  relief  sur  le  moment.  Ce  n'est 
qu'après,  longtemps  après,  quand  on  se 
rappelle  les  conditions  dans  lesquelles 
se  sont  passées  les  choses,  qu'on  ajoute  : 
«  Nom  de  nom  !  on  l'a  échappé  belle, 
«  cette  fois-là  !  » 

«  La  patrouille  que  je  vous  ai  racon- 
tée et  qui  a  excité  votre  admiration 
était  toute  simple  en  vérité.  Ce  que  je 
vous  ai  donné,  ce  sont  mes  impres- 
sions. J'aurais  pu  vous  dire  que,  jus- 
qu'à ma  rentrée  dans  la  tranchée,  je 
n'étais  pas  d'aplomb.  J'avais  peur. 
Certes  on  essaie  de  dominer  sa  frousse, 
car  un  ordre  est  un  ordre;  mais  on  a  la 
frousse.  On  est  trop,  en  effet,  à  la  merci 
d'un  rien  qui  vous  ferait  fusiller  à  bout 
portant.  Le  vrai  courage  se  voit  mieux 
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dans  la  guerre  en  rase  campagne.  Là, 
dans  les  balles  et  les  obus,  il  faut  se 
lever,  voir  l'ennemi,  étudier  son  tir 
pour  mieux  marcher  en  avant  sans  trop 
de  perles. 

<■(  Ici,  c'est  la  guerre  sournoise,  hy- 
pocrite, à  l'affût,  avec  un  adversaire 
fourbe,  auquel  tous  les  moyens,  pour 
tuer,  sont  bons.  11  n'y  a  aucune  joie  à 
se  battre  ainsi.  Et  vous  apercevez  dans 
nos  gestes  plus  de  grandeur  que  nous 
n'en  apercevons  nous-mêmes. 

«  Voyez-vous,  la  bataille  de  jour,  à 
poitrine  découverte,  révèle  des  courages 
superbes...  et  encore,  est-ce  bien  du 
courage?  On  se  dit  simplement  :  «  Al- 
«  lons-y!  tant  pis  sij'y  laisse  ma  peau!  » 
Mais  on  voit  clair,  on  tombe  au  milieu 
de  ses  hommes,  face  à  un  ennemi  qu'on 
a   déjà  touché.   Tandis  qu'ici,  c'est  la 
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nuit  !  On  ne  voit  rien  et  on  sent  que 
l'ombre  autour  de  soi  ne  cache  que 
traîtrise.  Si  l'on  perd  le  contact  avec  ses 
hommes,  on  peut  tomber  sans  avoir 
rendu  un  service  aux  camarades  qui 
attendent  en  arrière.  Cela  est  pénible, 
et  c'est  pourquoi  on  a  la  frousse.  Après 
tout,  je  peux  bien  l'avouer.  Gela  ne  m'en- 
pêchera  pas  de  continuer  à  me  battre. 
Il  y  en  a  un,  bien  avant  nous,  qui  a  dit  : 
«  Tremble,  carcasse,  mais  tu  marcheras 
«  quand  même  !  » 

«  Oui,  on  dramatise  trop.  La  vie 
dans  les  tranchées  est  dure,  pénible, 
atroce  parfois,  toujours  sans  gloire. 
Nous  attendons  là  que  Joffre  fasse  le 
signe  du  départ.  Ce  ne  sera  peut-être 
pas  nous  qui  aurons  cet  honneur,  car  il 
foncera  en  un  point  de  la  ligne,  avec 
une  grosse   masse    de    manœuvre,    et 
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quand  cette  masse  aura  menacé  les 
communications  ennemies,  celui-ci  se 
retirera  assez  vite.  Alors,  adieu  tran- 
chées !  et  tout  le  monde  poussera  de 
l'avant.  Ce  sera  épatant  ! 

«  Voilà,  cher  Monsieur,  de  quoi  re- 
froidir l'idée  que  vous  vous  faisiez  de 
mon  courage.  Ne  craignez  rien  toute- 
fois, nous  en  aurons  tous  assez  pour 
vaincre  et  pour  bien  mourir  s'il  le  faut. 

«  Je  suis  capitaine  à  titre  définitif. 
Le  général  vient  de  me  l'apprendre. 

«  Cela  a  paru  à  V Officiel  du  22 
au  25.  » 
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Du  6  au  12  février. 

Le  6  février,  à  8  heures  du  matin, 
départ  pour  S...  V...  où  nous  devons 
rester  jusqu'au  12. 

Toujours  cette  pénible  correspon- 
dance avec  les  familles  pour  leur  an- 
noncer la  mort  d'un  fils,  d'un  mari, 
d'un  fiancé. 

Voici,  entre  autres,  la  réponse  à  une 
de  ces  lettres. 

Paris,  5  février  191.5. 

«  Monsieur  le  Capitaine, 

«  Je  viens  vous  remercier  de  votre 
lettre  reçue  ce  matin,  quoiqu'elle  m'ait 
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fait  beaucoup  de  peine.  Je  suis  forcée 
de  comprendre  toute  l'étendue  de  mon 
malheur.  J'accepte  aussi  bien  volon- 
tiers la  proposition  que  vous  avez  été 
assez  bon  de  me  faire  concernant  l'avis 
officiel  de  la  mort  de  mon  pauvre  mari, 
que  vous  voudrez  bien  m'envoyer  puis- 
que vous  avez  l'occasion  de  pouvoir 
trouver  des  témoins.  Cela  pourra  me 
servir  ainsi  qu'au  pauvre  bébé  que  j'at- 
tends ces  jours  prochains. 

«  Monsieur,  croyez  à  toute  ma  recon- 
naissance et  acceptez  aussi  tous  mes 
meilleurs  souhaits  de  bonne  chance. 

«   Mme...   » 

Pénible  correspondance  ! 

Et  dans  quelles  conditions,  parfois, 
l'officier  est-il  chargé  d'écrire  aux  fa- 
milles ?  Ce    n'est    pas    toujours   quel- 
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que   temps   après  la  mort  d'un  soldat. 

Il  arrive  que  c'est  le  soldat  lui-même, 
in  extremis  et  se  rendant  compte  de  son 
état,  qui  s'adresse  à  son  capitaine  à  la 
fois  comme  à  un  confesseur  et  comme 
à  unexé,cuteur  testamentaire!  Ah  !  bien 
entendu,  cela  suppose  que  l'on  a  conquis 
leur  sympathie,  leur  confiance,  sans 
avoir  cessé  de  leur  inspirer  le  respect 
voulu  par  la  discipline. 

Je  me  souviendrai  toujours  du  brave 
qui,  peu  d'instants  avant  de  mourir  et 
après  m'avoir  prié  d'écrire  aux  siens 
comment  il  était  tombé,  me  demanda 
la  permission  de  m'embrasser... 

D'aucuns  sont  un  peu  embarrassés  en 
confiant  leurs  dernières  recommanda- 
tions, parce  que  leur  famille  n'a  pas  été 
constituée  régulièrement,  à  la  mairie,  à 
l'église.  Ils  parlent  de  la  brave  femme 
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qui  est  devenue  leur  «  maîtresse  légi- 
time» ;  bien  entendu,  ils  n'emploient  pas 
cette  expression  trop  littéraire,  ils  par- 
lent des  enfants  non  légitimes  mais  quils 
aiment  bien... 

—  Voilà,  mon  capitaine...  est-ce  que 
vous  pourriez  leur  écrire,  leur  dire  que 
je  suis  mort  bravement,  avec  courage 
et  en  pensant  à  eux? 

—  Mais  comment  donc,  mon  brave  ! 
tu  peux  en  être  sûr  ! 

Et  naturellement  je  cherche  en  pareil 
cas  à  réconforter  l'homme,  à  lui  dire 
qu'il  S'en  tirera  peut-être,  cette  fois, 
même  si  je  sais  qu'il  n'a  plus  que  quel- 
ques instants  à  vivre  (i). 

(1)  Le  jeune  soldat  Maillard  dont  je  relate  plus 
loin  la  belle  conduite  et  à  qui  j'avais  fait  donner 
la  médaille  militaire,  est  mort  en  recommandant 
bien  que  l'on  racontât  ses  derniers  moments  à  sa 
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12  février. 


Nous  partons  ce  jour-là  à  7  heures  du 
matin  par  une  véritable  tempête  déneige. 
La  campagne  est  superbe.  Dans  l'après- 
midi,  vers  14  heures,  nous  atteignons  le 
bois  de  la  ferme  de  Piémont  (dont  il 
a  été  souvent  parlé  dans  les  communi- 
qués). Nous  nous  installons  là  en  bi- 
vouac sous  la  tente. 

Le  magnitique  bois  de  sapins,  à  part 
quelques  arbres  destinés  à  dissimuler 
les  tentes  aux  avions  ennemis,  est  bien- 
tôt par  terre.  Quelle  désolation  néces- 
saire !  Voilà  qui  changera  dans  ce  coin 
le  régime  des  eaux. 

mère  et  à  son  capitaine.  Il  me  désignait  toujours 
ainsi  :  cependant  j'avais  dû  quitter  la  compagnie 
et  j'étais  en  traitement  à  Tours  lorsque  j'appris 
la  pénible  nouvelle  de  sa  mort. 
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Lettre  du  13  février  1915 

à  mes  amis  D... 

«  Mes  chers  amis, 

«  Nous  voilà  transportés  brusque- 
ment dans  un  bois  de  sapins. 

«  Nous  avons  marché  hier  vendredi  à 
travers  une  chute  de  neige  superbe. 
C'était  dimanche.  La  nature  revêtait  un 
aspect  féerique.  Tous  ces  bois  de  sa- 
pins interminables  couverts  de  neige... 
Splendide! 

«  A  2  heures,  nous  nous  arrêtons  et 
ordre  est  donné  de  bivouaquer  :  nous 
montons  séance  tenante  les  tentes  et 
nous  construisons  des  abris.  C'est  épou- 
vantable, car  voici  le  dégel  et  la  pluie 
qui  nous  surprennent  au  milieu  de 
notre  travail.   Nous  sommes  mouillés. 
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J'ai  cependant,  dans  un  gourbi  fait  de 
branchages  et  de  terre,  passé  la  nuit. 
La  pluie  passait  au  travers  et  j'ai  dormi 
quand  même.  Mes  hommes  ont  dormi 
aussi  et,  ce  matin  samedi,  nous  repre- 
nons fiévreusement  notre  installation. 
Dieu  !  que  la  pluie  est  triste  ! 

«  Je  crois  que  d'ici  longtemps  je  ne 
pourrai  plus  vous  écrire  longuement. 
Une  carte  de  temps  en  temps,  car  nos 
voitures  ne  nous  ont  pas  suivis  et  nous 
n'avons  plus  de  papier  ni  d'enveloppes, 
tout  cela  est  en  effet  dans  nos  coffres  de 
voitures.  J'ai  encore  sur  moi  cinq  feuilles 
et  six  enveloppes.  Je  fais  des  prodiges 
de  précaution  pour  ne  pas  les  mouiller. 
Actuellement,  je  vous  écris  avec  une 
peau  de  bique  sur  la  tête  pour  me  garer 
des  gouttes  de  pluie  qui  filtrent  à  tra- 
vers notre  toit. 
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«  Dehors  on  reçoit  la  pluie  sans  bron- 
cher. On  s'en  soucie  peu  !  Mais  que  la 
moindre  goutte  vous  touche  la  main  ou 
la  figure  quand  on  est  sous  un  abri,  je 
ne  connais  rien  de  plus  désagréable.  Ah  ! 
cette  fois  nous  sommes  tristement  ins- 
tallés !  Zut!  je  préfère  les  tranchées  à 
ce  bois  glacé  où  nous  bivouaquons.  Il 
faudra  m'excuser  auprès  de  M.  J...  si 
je  n'écris  plus  de  longues  lettres.  » 

Lettre  du  14  février  1915 

à  M.  Ernest  J... 

((  Mon  cher  ami, 

«  Je  profite  d'un  moment  de  courte 
accalmie  dans  le  temps  pluvieux  qui  de- 
puis ce  matin  nous  abrutit  pour  vous 
dire,  comme  je  le  disais  hier  aux  amis 
du   Bois,  que  nous  bivouaquons.  C'est 
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atroce,  et  malgré  tout  on  constate  avec 
plaisir  la  merveilleuse  élasticité  du 
Français  qui  s'adapte  à  toutes  les  si- 
tuations. Un  petit  rayon  de  soleil 
m'éclaire  alors  que,  debout,  je  vous  écris 
avec,  comme  bureau,  ma  main  gauche. 
Le  vent  souffle  avec  une  violence  inouïe 
et  nous  consolidons  le  plus  que  nous 
pouvons  nos  petites  tentes.  Nous  avons 
abandonné  la  construction  des  abris,  la 
terre  est  trop  mouillée  et  se  laisse  filtrer 
comme  une  écumoire.  Comment  allons- 
nous  passer  la  nuit  ?  je  me  le  demande. 
Mais,  comme  je  le  disais  dans  ma  lettre 
d'hier,  loin  de  me  laisser  abattre  par  ce 
vilain  temps  qui  fauche  les  énergies,  je 
me  fous  (!)  en  rogne  contre  la  nature,  je 
l'injurie  et  cette  colère  retombe  en  bla- 
gues sur  les  hommes  qui  en  sont  récon- 
fortés et  bûchent  dur  !  Et  voilà  ! 
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((  Installés  tant  bien  que  mal,  plutôt 
mal  que  bien,  dans  ce  bois  de  sapins, 
nous  attendons  le  moment  de  bondir  en 
avant.  Celui  qui  verrait  ce  spectacle  de 
troupes  bivouaquées  dans  ce  bois  serait 
frappé  de  la  bonne  humeur  des  hommes 
et  de  leurs  blagues  fusant  continuelle- 
ment. » 

Mardi  gras,  16  février. 

Hier  i5,  nous  continuons  notre  instal- 
lation. Beau  soleil! 

Le  mardi  gras,  à  9  heures  du  matin, 
canonnade  effrayante  de  notre  yb.  Les 
Allemands  sont  abrutis,  et  nos  hommes 
sortent  des  tranchées  et  vont  prendre 
celles  d'en  face  sans  recevoir  un  coup 
de  feu. 

Vers  i3  heures,  alerte  ;  nous  filons  à 
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toute  allure  par  S...  étalions  à  P...  Le 
soir,  nous  bivouaquons  de  18  à  21  heures. 

A  21  heures,  départ;  nous  arrivons  à 
S...  où  nous  attendons  trois  heures  que 
le  cantonnement  soit  fait. 

Entin.  nous  sommes  couchés.  Sur  la 
route  de  S...  toutes  les  cigarettes,  pipes 
et  autres  feux  sont  éteints  pour  éviter 
d'attirer  des  tirs  d'artillerie  ennemie. 

Je  suis  couché  sur  la  paille  dans  une 
maison  abandonnée.  Froid  épouvan- 
table. Nous  avons  fait  du  feu.  un  autre 
officier  et  moi,  et  assis  tous  les  deux, 
lui  sur  un  fauteuil  démoli,  moi  sur  une 
chaise  en  fer,  nous  dormons  les  pieds 
au  feu.  Le  moral  des  hommes  est  admi- 
rable. Commander  dans  de  telles  condi- 
tions et  à  des  troupiers  comme  ceux-là, 
à  des  Français,  est  tout  simplement  une 
joie. 
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17  février. 

Depuis  10  heures  nous  sommes  prêts 
à  repartir.  (Hier  des  bruits  circulaient 
d'après  lesquels  nous  aurions  pris  une 
batterie  de  77  boche,  des  mitrailleuses, 
tué  quantité  d'ennemis,  etc..  etc..) 

11  fait  un  froid  dur.  Les  pieds  surtout 
souffrent. 

Nous  sommes  à  S . . .  et  nous  attendons 
des  ordres  pour  partir. 

Nous  sommes  placés  en  réserve.  J'en 
profite  pour  aller  visiter  l'église  du  vil- 
lage. Les  trois  cloches  sont  tombées. 
Derrière  un  autel  improvisé  apparaît 
une  superbe  grotte. 

Le  capitaine  de  K. . .  et  moi,  nous  allons 
plus  près  pour  voir  cette  «  grotte  » .  Stu- 
péfaction :    c'est   le  tas  de  décombres 
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du  clocher  que    les    obus  ont   abattu. 

A  i6h.  et  demie,  départ  pour  les  Docks 
où  nous  couchons. 

Un  de  mes  gradés,  soldat  de  carrière, 
est  pessimiste,  nerveux,  irrité,  il  n'a 
aucune  confiance.  Le  ton  qu'il  emploie 
en  parlant  à  ses  hommes  est  crispé  et 
crispant.  Il  lui  est  impossible  de  poser 
une  question  sans  avoir  l'air  fâché.  Si 
l'homme  ne  comprend  pas  du  premier 
coup,  il  s'emballe.  On  dirait  qu'il  va  lui 
sauter  dessus.  Il  n'a  confiance  ni  en  ses 
hommes,  ni  en  ses  chefs,  ni  en  lui- 
même.  Il  se  plaint  toujours  de  la  situa- 
tion mauvaise  dans  laquelle  il  se  place 
lui-même.  Je  suis  obligé  de  refaire  moi- 
même  le  cantonnement  dese«  hommes. 
Il  démoralise  tous  ses  inférieurs.  Il  est 
toujours  inquiet,  les  oreilles  tendues, 
sur  le  qui-vive.  Dans  la  tranchée,   un 
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coup  de  fusil,  l'annonce  d'une  patrouille 
ennemie,  des  fusées  un  peu  nombreuses 
le  rendent  fou.  11  alerte  de  suite  sa  sec- 
tion et  me  fait  prévenir.  Je  Tai  déjà  «é- 
rieusement  attrapé  ;  si  cela  continue,  je 
le  ferai  casser.  Il  est  détesté  de  ses 
hommes. 

Un  chef  nerveux,  inquiet,  qui  n'a  pas 
confiance,  s'attire  vite  la  haine  de  ses 
hommes,  son  contact  est  démoralisant, 
il  faut  immédiatement  s'en  débarrasser, 
car  il  n'est  bon  à  rien.  La  confiance  du 
chef  en  ses  hommes  et  en  lui-même  est 
le  premier  facteur  du  succès.  Quant  à 
l'affection  des  hommes,  qu'il  me  suf- 
fise de  répéter  cette  parole  de  Desaix  : 
«  Tant  que  je  serai  aimé  de  mes  hommes, 
je  vaincrai.  » 

Beaucoup  de  chefs  ne  se  rendent  pas 
assez  compte  qu'on  n'est  jamais  mieux 
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jugé  que  par  ses  inférieurs.  Ces  derniers 
ont  constamment  les  yeux  fixés  sur  le 
chef,  ils  suivent  ses  moindres  mouve- 
ments et  sont  heureux  quand  ils  lui 
voient  un  visage  calme,  décidé,  content. 
Confiance,  sang-froid,  affection  des 
hommes  :  un  chef  qui  a  tout  cela  peut 
tout  oser. 

18  février, 

Le  lendemain  18,  nous  partons  de 
S. . .  et  allons  passer  la  nuit  à  la  Cabane- 
Forestière. 

Ma  compagnie  est  en  réserve  et  touche 
des  outils. 

19  février. 

Nous  partons  vers  10  heures  par  des 

u 
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boyaux  où  traînent  des  cadavres  d'Alle- 
mands et  de  Français.  Nous  arrivons  à 
la  tranchée  du  N*"  régiment  ;  le  colonel 
avec  nous  se  lance  à  l'assaut  vers 
16  heures  et  quart.  Il  est  tué.  Impos- 
sible d'avancer  dans  ces  boyaux  sinis- 
tres. La  nuit  commence  à  tomber  et  le 
bruit  court  que  le  capitaine  de  K...  est 
tué  ou  blessé.  J'allais  prendre  le  com- 
mandement du  bataillon  quand  j'entends 
la  voix  du  brave  capitaine  de  K...  Nous 
allons  ensemble  faire  une  reconnais- 
sance sur  le  terrain  où  est  tombé  notre 
colonel.  Nous  revenons  dans  la  tranchée 
et  j'emmène  toute  ma  compagnie  vers 
les  lignes  allemandes.  Nous  construi- 
sons au  cours  de  la  nuit  une  tranchée  à 
i5o  mètres  d'eux. 
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20  et  21  février. 

Duel  d'artillerie.  Nous  manquons 
d'eau. 

22  février. 

Attaque  de  la  N^  division  et  contre- 
attaque  allemande.  C'est  beau  et  c'est 
tragique.  Nos  mitrailleuses  tirent  sur 
un  groupe  d'Allemands  placé  à  l'extré- 
mité d'un  boyau  et  lançant  des  grenades 
sur  les  nôtres.  Le  résultat  est  magnifi- 
que. Les  hommes  regardent  par-dessus 
le  parapet  pour  voir  les  balles  arriver 
dans  le  tas  des  Boches. 

Il  nous  reste  un  peu  de  vin,  mais 
nous  manquons  d'eau. 
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23  et  24  février. 

Nous  manquons  d'eau.  C'est  épou- 
vantable! Les  hommes  sont  épuisés 
par  le  manque  d'eau.  Plusieurs  jettent 
le  vin,  car  cette  boisson  altère.  Us  veu- 
lent de  l'eau. 

Nous  sommes  relevés  à  4  heures  du 
matin  parle  N^de  ligne.  Vers  9  heures, 
nous  trouvons  une  fontaine.  Joie  indes- 
criptible! Nous  buvons  de  l'eau  à  en 
claquer.  Le  soir,  nous  sommes  à  La 
Gheppe  où  je  couche  dans  un  grenier. 

Lettre  du  24  février  1915 

à  M.  Ernest  J... 

«  Cher  vieil  Ami, 

«  Je  viens  de  vivre  des  minutes  d'an- 
goisse terrible.  Le  19,  le  régiment  a  été 
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engagé  dans  l'attaque  d'une  position 
ennemie  très  fortifiée.  Nous  avons  perdu 
beaucoup  de  monde.  Pour  aller  à  notre 
tranchée  extrême  d'où  nous  devons 
lancer  notre  attaque,  nous  passons  dans 
un  boyau  horrible  :  de  ses  parois  débor- 
dent, la  nuit,  des  racines  auxquelles 
nous  accrochons  nos  musettes  à  vivres, 
nos  revolvers,  nos  outils...  mais,  au 
jour,  horreur  !  nous  nous  apercevons 
que  ces  racines,  ce  sont  des  mains,  des 
doigts  de  pied,  des  têtes  de  cadavres 
allemands,  enterrés  par  les  explosions 
d'obus  et  de  mines.  De-ci  de-là,  nous 
devons  franchir  le  boyau  par-dessus 
des  cadavres  français.  Tout  cela  est 
pêle-mêle,  gisant,  lugubre,  avec  des 
tons  verdâtres  impressionnants. 

«  Colonel,  officiers,  soldats,  des  tas 
de  braves  se  font  tuer.  5  heures  et  demie, 
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la  nuit  tombe...  A  mon  tour,  blessé  de 
trois  coups  de  baïonnette,  je  pars  boi- 
tant, à  la  tête  de  ma  compagnie.  Je 
gagne  200  mètres  sous  un  feu  violent, 
et  je  construis  des  tranchées  avancées, .. 
à  i5o  mètres  des  Boches,  toujours  sous 
un  feu  violent.  Je  perds  20  hommes 
(10  tués  et  10  blessés). 

«  Le  matin  et  pendant  quatre  jours, 
nous  sommes  soumis  à  un  feu  terrible 
d'artillerie  et  d'infanterie. 

((  Je  refuse  de  m'en  aller,  bien  que 
souffrant  de  la  fièvre.  Au  jour,  je  re- 
garde la  plaine  devant  et  derrière  moi  : 
partout  des  cadavres  dans  des  poses 
tragiques:  les  uns,  sur  le  dos,  ont  les 
bras  levés,  mains  crispées,  gestes  de 
représailles  ;  d'autres  ont  un  genou  en 
terre,  le  coude  appuyé  sur  l'autre  genou, 
la  tête  reposant  sur  la  main  (de  la  tête 
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coule  la  cervelle).  Ils  paraissent  encore 
menaçants,  terribles,  et  ils  reçoivent 
encore,  la  nuit,  des  balles  dans  leur 
corps  mort. 

«  Epouvante  tragique  !  Pluie,  neige, 
soleil,  dégel,  et  plus  même,  décomposi- 
tion rapide  des  chairs,  rien  ne  vient 
modifier  Vallilude  des  cadavres.  C'est 
effrayant  ;  les  cœurs  les  plus  durs  sont 
envahis  d'une  crainte  indicible,  supers- 
titieuse. Quelques  soldats  se  tournent 
vers  Dieu  ;  d'autres  restent  indifférents . . . 
mais  tremblants  ;  d'autres  enfin  regar- 
dent, fous  de  terreur. 

a  Et  cependant,  certains  de  mes 
poilus  vont,  la  nuit,  retirer  aux  cadavres 
allemands  leurs  casques,  leurs  équipe- 
ments et  leurs  fusils,  et  toute  la  journée 
tuent  des  Allemands  avec  le  fusil  et  les 
munitions  pris  aux  cadavres. 
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«  Le  19  au  soir,  nous  avions  derrière 
nous  des  troupes  de  Toulouse,  des 
méridionaux.  Effrayés  de  nous  voir 
partir  en  avant,  ils  disaient:  —  «  Vrai, 
ils  sont  culottés,  ces  gensses-là,  pour 
aller  si  loin.  »  Et  je  pars  avec  ma  com- 
pagnie. 

«  Lorsque  mes  hommes  eurent  cons- 
truit leur  tranchée  et  qu'ils  furent  tous 
à  l'abri  des  balles,  je  fis  creuser  une 
petite  cave  pour  aller  me  reposer  de 
temps  à  autre.  Or,  en  creusant,  les 
hommes  mirent  à  découvert  des  tas  de 
cadavres  boches  enfouis  par  des  explo- 
sions d'obus.  Mais  nous  n'avons  pas 
l'embarras  du  choix  et  je  lis  continuer 
le  travail.  La  guerre  a  de  ces  nécessités  ! 
Quand  le  trou  fut  assez  grand  pour 
qu'on  pût  y  allumer  une  bougie  sans 
risque  d'être  vus,  nous  nous  aperçûmes 
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que,  dans  la  nuit,  les  hommes  en  pio- 
chant avaient  coupé  des  mains  et  des 
pieds.  Enfin,  fatigué,  blessé,  fiévreux, 
je  me  couche  et  quelques  instants  après 
je  ronflais  comme  un  bienheureux.  Mais 
les  réveils  sont  terribles.  En  effet,  il  est 
midi,  et  le  jour  me  permet  d'inspecter 
ma  case.  Là,  c'est  au-dessus  de  ma 
tête  une  main  crispée  qui  pend.  Plus 
loin,  deux  pieds  à  moitié  mutilés  mon- 
trent une  chair  noirâtre.  Enfin,  émer- 
geant du  mur  contre  lequel  je  suis 
adossé,  deux  têtes  :  Tune  ne  montre 
qu'une  oreille  et  quelques  cheveux, 
l'autre  une  figure  d'épouvante,  des  yeux 
terrifiés,  une  bouche  toute  grande  ou- 
verte et  pleine  de  marne,  des  dents  jau- 
nies, un  nez  écrasé.  Cette  figure  est 
atrocement  impressionnante.  Pendant 
quatre  jours  et  quatre  nuits  j'ai  vécu  au 
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milieu  de  cette  odeur  pestilentielle  et 
dans  cette  compagnie  macabre. 

(T  J'ai,  depuis,  vu  des  tableaux  bien 
autrement  terrifiants.  Petit  à  petit,  la 
sensibilité  s'émousse.  Toutefois,  les 
nerfs  les  plus  solides  ont  de  la  peine  à 
supporter  la  vue  d'un  groupe  de  cada- 
vres qu'éclaire  la  lune.  Oh  !  cette  lune, 
comme,  bien  des  fois,  j'aurais  voulu 
pouvoir  la  supprimer!  Elle  donne,  en 
effet,  aux  morts  des  tons  indéfinissables 
et  semble  les  rendre  parfois  remuants 
par  un  jeu  alternatif  d'ombres  et  de 
lumières  causé  par  les  nuages  légers 
qui  la  masquent  et  la  découvrent  tour  à 
tour.  C'est  épouvantable,  et  mes  poilus 
ont  quelquefois  peur.  Que  de  fois  suis- 
je  allé  les  rassurer  au  sujet  de  cadavres 
qu'ils  croyaient  voir  marcher  !  Il  y  en  a 
tellement,  descentainesetdes  centaines! 
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Parfois  la  pluie,  rongeant  les  parois  des 
boyaux,  met  à  nu  une  tête  de  soldat  et 
nous  la  piétinons,  cette  tête,  sans  nous 
en  apercevoir.  Que  de  fois  je  me  suis 
assis  dans  l'obscurité,  sur  une  motte  de 
terre  qui  n'était  qu'un  cadavre  !  Igno- 
ble, horrible,  macabre,  tragique.  » 


25  février. 

Nous  partons  pour  la  cote  162  au 
N.-E.  de  S...  S...  Nous  bivouaquons 
dans  les  abris. 

Le  commandant  L...  me  fait  appe- 
ler pour  me  dire  qu'il  me  propose  pour 
la  croix  et  une  citation  à  l'ordre  de 
l'armée. 
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26,  27  et  28  février. 

Après  avoir  bivouaqué  ces  jours-là, 
nous  partons  le  28  à  minuit  et  demie 
pour  la  tranchée  202  où  je  suis  en  ré- 
serve trois  jours.  Nous  sommes  terri- 
blement marmites,  mais  réellement  on 
est  mieux  en  première  ligne  qu'en 
réserve.  Gela  se  comprend  du  reste,  les 
premières  lignes  étant  tellement  rap- 
prochées que  les  artilleries  adverses  ne 
peuvent  pas  tirer  sans  crainted'atteindre 
les  leurs. 

Attaque   des  bois  B...   de    nouveau 
manquée. 

1"  et  2  mars. 
Nous  sommes  à  la  tranchée  202.  Ga- 
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nonnade  intermittente,  le  i^""  mars.  Le 
jeune  adjudant  Gaubert,  d'une  bravoure 
et  d'une  intelligence  remarquables,  est 
nommé  sous-lieutenant. 

Des  éclats  d'obus  énormes  tombent 
autour  de  mon  abri.  Je  reçois  l'ordre 
de  faire  approfondir  le  boyau  de  com- 
munication et  d'enlever  les  morts.  Les 
hommes  refusent  de  toucher  à  ces  der- 
niers. Je  le  comprends.  Ily  a  là  4  morts 
dans  des  poses  tragiques,  et  la  lune 
éclaire  ce  groupe  d'une  façon  si  étrange 
que  les  hommes  sont  effrayés.  Je  me 
résigne  à  faire  creuser  derrière  les 
morts  la  paroi  du  boyau,  et  à  les  pousser 
dans  le  trou.  On  les  recouvre  ensuite 
de  terre.  Que  de  malheureux  dont  les 
corps  ne  seront  jamais  retrouvés  !  Nous 
ne  pouvons  pas  non  plus  nous  battre  et 
faire  les  fossoyeurs.  Il  y  a  en  arrière  de 
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nous,  à  1  OU  2  kilomètres,  des  tas  d'em- 
busqués qui  évidemment  sont  sur  le 
front,  mais  ils  n'osent  pas  venir  sur  la 
ligne  de  feu  pour  faire  ce  travail.  Pensez 
donc,  il  y  a  tellement  d'obus  qui  tom- 
bent et  de  balles  qui  sifflent.  Ces  gens-là 
auront  l'honneur  d'avoir  été  sur  le  front 
et  de  ne  s'être  cependant  jamais  battus. 
La  plupart  des  morts  de  ma  compa- 
gnie, et  même  du  régiment,  sont  trans- 
portés en  arrière,  au  moment  de  la 
relève,  par  leurs  camarades  et  déposés 
au  cimetière  du  N*"  d'infanterie,  près  de 
la  Cabane-Forestière,  11  y  a  dans  ce  coin, 
ou  du  moins  dans  cette  vallée,  trois  ci- 
metières déjà  abondamment  garnis. 
Quel  triste  spectacle  pour  nos  hommes  ! 
Et  impossible  de  l'éviter.  J'ajoute  tou- 
tefois qu'ils  n'en  sont  pas  trop  impres- 
sionnés.  Ils  vont  jeter  un  regard  sur 
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les  croix  pour  déchiffrer  les  noms  et 
arrangent  gentiment  les  tombes  qu'un 
obus  maladroit  a  pu  toucher. 


Nuit  du  2  au  3  mare. 

Je  relève  à  3  h.  et  demie  le  lieute- 
nant G...  dans  la  tranchée  avancée  du 
bois  2i3. 

De  nombreuses  petites  croix  le  long 
du  boyau  révèlent  la  présence  de  quel- 
ques héros.  Je  fais  consolider  un  petit 
abri.  Il  y  fait  un  froid  épouvantable.  Je 
couche  à  côté  de  G...  La  tranchée  est 
effondrée.  Il  y  a  un  danger  immense  à 
circuler  dans  le  boyau.  La  nuit  suivante, 
je  le  fais  approfondir. 

Nous  devons  être  relevés  le  4  3iu 
soir. 
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Une  fâcheuse  habitude  qu'ont  cer- 
tains régiments,  est  de  laisser  faire  des 
trous  individuels  dans  le  parapet  exté- 
rieur des  tranchées  sans  les  étayer  avec 
des  rondins  :  d'où  éboulements  nom- 
breux !  La  tranchée  avancée  du  bois  2i3 
que  j'occupe  est  continuée  à  droite  par 
un  boyau  boche.  Nous  sommes  séparés 
de  l'ennemi  par  deux  petits  murs  de  sacs 
à  terre.  Nous  sommes  à  ib  mètres  les 
uns  des  autres.  Devant  nous,  à  4oo  mè- 
tres, des  bois  épais  de  sapins  occupés 
par  l'ennemi,  qui  a  installé  une  forte 
tranchée.  Le  ravitaillement  des  hommes 
se  fait  dans  de  bonnes  conditions. 

J'appelle  le  sergent  B... 

—  J'ai  l'intention  de  vous  faire  nom- 
mer adjudant  ! 

—  Oh  !  non.  mon  capitaine,  je  suis 
très  bien  comme  je  suis.  J'ai  déjà  du 
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mal  à  commander  une  demi-section,  à 
plus  forte  raison  une  section. 

—  Mais  je  suis  persuadé  que  vous 
pouvez  admirablement  commander  une 
section.  Et  que  diriez-vous  de  la  mé- 
daille militaire  ? 

—  Oh  !  pour  ça,  mon  capitaine,  je 
n'ai  rien  fait,  je  n'y  tiens  pas.  Je  suis 
très  bien  comme  je  suis.  Je  ne  demande 
qu'à  rester  avec  vous,  et  rien  de  plus.  Je 
suis  très  content. 

—  Mais  vous  avez  déjà  été  cité  ! 

—  Oui,  mon  capitaine,  mais  pour  bien 
peu  de  chose,  pour  rien  ! 

Magnifiques  paroles  de  ce  sergent, 
cultivateur  de  son  état,  brave,  conscien- 
cieux, d'une  modestie  extraordinaire.  Il 
fait  des  choses  sublimes  avec  naturel  et 
sans  vouloir  s'en  apercevoir.  Il  ne  veut 
rien,  il  est  content.  Quel  brave  homme  ! 

15 
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Ses  réponses  si  naturelles,  si  simple- 
ment dites,  m'ont  profondément  ému. 


'  Du  4  au  9  mars. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4,  nous  sommes 
relevés  vers  6  h.  et  demie  par  le  N'  régi- 
ment; nous  bivouaquons  à  S... 

Le  5,  présentation  au  lieutenant-co- 
lonel B...  qui  prend  le  commandement 
du  régiment. 

Le  6  et  le  7,  je  note  que  ce  repos  au 
bivouac,  sous  la  tente,  n'est  pas  un  re- 
pos, surtout  pour  des  troupes  qui  vont 
se  battre  bientôt. 

Le  9,  départ  pour  reconnaître  nos 
emplacements.  Je  vais  à  la  Maison  Fo- 
restière et  prends  contact  avec  le  régit 
ment  que  nous  devons  relever, 
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Départ  à  i  h.  du  matin  pour  la  tran- 
chée 212.  Deux  morts  (Mésange  et  Beau- 
nial),  deux  blessés. 

Un  croquis  qu'on  nous  donne  est 
inexact.  Je  fais  un  croquis  rectificatif. 

Je  passe  la  nuit  dans  un  tout  petit 
abri  avec  le  capitaine  M...  Des  bombes 
sont  lancées.  Un  homme  est  tué  par  un 
crapouillot  (bombe  d'obusier)  boche 
qui  explose  sous  lui.  Nous  ne  retrou- 
vons de  son  corps  que  deux  morceaux 
de  jambe.  En  levant  la  tête  pour  regar- 
der au-dessus  du  parapet  où  a  pu  être 
projeté  le  reste  du  corps,  nous  aperce- 
vons au-dessus  de  nos  têtes,  suspendue 
aux  branches  brisées  des  sapins  morts, 
une  guirlande  lugubre  et  macabre  for- 
mée par  4  ou  5  mètres  d'intestins  qu'a- 
gitent encore  des  spasmes.  C'est  tout 
ce  qui  reste  de  ce  malheureux  ! 
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Les  hommes  sont  effrayés  par  ce 
ruban  d'intestins  et  eux,  qui  ont  déjà 
vu  tant  d'horreurs,  se  détournent  pour 
ne  pas  voir. 

Au  milieu  de  la  nuit,  un  caporal  vient 
me  chercher  de  la  part  d'un  homme 
grièvement  blessé.  J'y  vais  tout  de  suite 
et  je  vois  un  pauvre  garçon  de  trente- 
deux  ans  déjà  agonisant. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  qu'y  a-t-il?  Tu 
es  blessé?  Où  çà  ? 

—  Ici,  mon  capitaine  (et  il  me  montre 
son  ventre  qu'un  éclat  d'obus  a  large- 
ment ouvert).  Je  sens  que  je  vais  mourir 
et  je  voudrais  vous  dire  quelque  chose 
avant... 

Il  râle  déjà...  Ses  camarades  s'éloi- 
gnent un  peu  et  une  angoisse  m'étreint 
la  gorge. 

—  Mais,   mon  vieux,  tu  as   bien    le 
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temps  de  penser  à  mourir.  On  va  te 
panser  et  tu  seras  transporté  à  l'hôpi- 
tal. Ce  n'est  pas  aussi  grave  que  tu  le 
crois. 

—  Oh  !  mon  capitaine. ..  Jesens  que... 
je  m'en  vais...  Je  voudrais  vous  de- 
mander... une  faveur...  J'ai  une  femme 
et  des  enfants  qui  m'aiment  et...  que 
j'adore...  Voulez-vous  leur  écrire...  une 
belle  lettre...  mon  capitaine...  pour  leur 
dire...  comment  je  suis  mort...  Que  mes 
enfants  et  ma  femme..,  sachent  que  ma 
dernière  pensée...  est  pour  eux... 

Une  grosse  larme  roulait  sur  ses 
joues  déjà  creuses,  et  malgré  moi  je 
pleurais  avec  lui. 

—  Mon  capitaine,  voulez-vous....  me 
permettre...  de  vous  embrasser...  et 
dites  bien  à  ma  femme  et  à  mes  en- 
fants... comment  je    vous  embrasse... 
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car  c'est  eux...  que  j'embrasse  en  vous 
embrassant. 

Je  le  pris  doucement  dans  mes  bras 
et  je  le  reposais  mort  contre  la  paroi  de 
la  tranchée. 

Ces  scènes-là  sont  un  vrai  déchire- 
ment et  je  ne  puis  les  revivre  sans 
pleurer. 


11  mars. 

Nous  revenons  au  kilomètre  4-5oo 
après  avoir  été  relevés  par  le  2°  bataillon. 
Nous  avions  demandé  à  rester  48  heures  : 
on  a  refusé. 

Au  kilomètre  4.5oo,  je  refais  complè- 
tement le  croquis  de  la  tranchée  212. 
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12  mars. 


Départ  à  3  heures  du  matin  pour  la 
Maison-Forestière,  où  nous  bivoua- 
quons. 

A  7  heures,  je  vois  le  général  qui  vient 
me  serrer  la  main  et  dire  adieu  au 
3^  bataillon  qui  doit  attaquer  à  12  heures. 


Du  1 3  au  17  mars. 
Récit  d'un  combat  dans  les  boyaux  : 

17  mars. 

Parti  le  i3  mars  à  3  heures  du  ma- 
tin, j'arrive  dans  les  tranchées  extrêmes 
à  5  heures.  Là,  j'apprends  que  je  suis 
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chargé  d'attaquer  une  tranchée  alle- 
mande. J'étudie  le  terrain  et  je  m'aper- 
çois que  mes  hommes  n'ont  que  5o  mè- 
tres à  parcourir  pour  avoir  la  tranchée 
boche.  D'un  autre  côté,  cette  tranchée 


Mur  français 
A 


Fortin  allemand 


Mur  allemand 
Tranchée  française 


boche  débouche  dans  la  nôtre  dont  elle 
est  séparée  par  un  mur  allemand,  A., 
épais  de  i  m.  80  ethaut  de  2  mètres.  Je 
dois,  me  dit-on,  attaquer  en  partant  de 
la  tranchée  d'attaque,  M.  Mais  fils  de  fer. 
branches  d'arbres,  trous  de  loup  sont 
autant  de  défenses  accessoires  que  les 
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Boches  ont  multipliées  devant  eux  sur 
une  largeur  de  3o  mètres.  Certes,  je 
donnerai  à  i3  heures  l'ordre  d'attaque, 
mais  j'ai  la  conviction  intime  que  tous 
mes  hommes  vont  se  faire  tuer  sans  ré- 
sultat. 

13  heures.  —  Je  donne  l'ordre  d'at- 
taque. Au  moment  précis  où  mes  hommes 
vont  sortir  de  la  tranchée,  des  bombes 
sont  lancées  qui  arrêtent  net  leur  élan. 
Je  n'insiste  pas,  et  lançant  par  le  boyau 
boche  6  hommes  résolus,  je  fais  démo- 
lir à  la  main  et  à  la  pioche  le  mur  alle- 
mand. Une  autre  équipe  de  6  hommes 
me  suit,  armés  de  grenades,  puis  6  autres 
armés  de  fusils,  baïonnette  au  canon. 
Le  mur  est  ébréché,  nous  passons.  Per- 
sonne. Nous  continuons  et,  4^  mètres 
plus  loin,  nous  sommes  arrêtés  par  un 
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fortin  formidablement  organisé,  C.  A  ce 
moment,  bombes,  grenades,  pétards 
nous  sont  envoyés  à  profusion;  deux 
hommes  sont  blessés,  puis  un  troisième. 
Une  bombe  tombe  derrière  le  boyau  et 
fait  sauter  à  i5  mètres  de  haut  un 
homme.  J'ai  le  cœur  serré.  Enquête 
faite,  c'est  un  cadavre  qui  vient  ainsi 
d'être  projeté  en  l'air.  Bref,  je  suis  obligé 
de  faire  reculer  un  instant.  Placé  der- 
rière le  mur  allemand  ébréché,  je  fais 
souffler  mes  poilus,  quand  tout  à  coup 
j'aperçois  un  homme  de  ma  compagnie 
qui  se  glisse  en  tapinois,  grimpe  sur  le 
mur,  et,  se  plaçant  au  pied  du  fortin, 
lance4grenades  sur  les  Boches  dontbras 
et  jambes  volent  en  l'air.  Cet  homme 
revient,  prend  quelques  grenades  et  re- 
part. Il  fait  ce  manège  lo  fois  et  s'arrête 
quand  il  a  le  poignet  foulé  à  force  de 
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lancer  des  grenades.  L'ennemi  s'est  tu. 

J'appelle  l'homme.  C'est  un  gosse.  Il 
est  de  la  classe  191.^,  engagé  volontaire 
pour  la  durée  de  la  guerre.  Ecoutez  ce 
dialogue  : 

Moi  :  —  Dis  donc,  toi,  viens  ici.  Com- 
ment t'appelles-tu  ? 

Lui  :  —  Maillard  Alexandre. 

Moi  :  —  Ton  âge? 

Lui  :  —  Dix-neuf  ans. 

Moi  :  —  Ton  métier? 

Lui  :  —  Forain.  Je  travaille  dans  les 
balançoires. 

Moi  :  —  Qui  t'a  appris  à  lancer  les 
grenades  ? 

Lui  :  —  Mon  capitaine,  j'ai  demandé 
tout  à  l'heure  au  sergent  à  quoi  pouvait 
servir  une  grenade.  11  m'a  dit  comment 
on  s'en  servait,  et  comme  je  ne  me  suis 
pas  engagé   pour  rester  dans  un  trou 
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sans  rien  faire,  j'ai  été  casser  du  sucre 
sur  les  Boches. 

Je  l'ai  embrassé,  l'ai  fait  citer  et,  ce 
matin;  j'ai  eu  le  plaisir  immense  d'avoir 
près  de  moi  le  plus  jeune  soldat  du  ré- 
giment, soldat  de  dix-neuf  ans,  de  la 
classe  1915,  décoré  de  la  médaille  mili- 
taire. 

Bref,  après  l'exemple  de  ce  gosse, 
tous  les  hommes  ont  voulu  en  faire 
autant. 

Donc,  nous  continuons  notre  bombar- 
dement. A  6  heures  du  soir,  le  mur  est 
complètement  démoli  et  je  vais  au  pied 
du  fortin  où  je  fais  dresser  un  petit  mur 
en  sacs  à  terre. 

Le  lendemain  matin,  nous  nous  aper- 
cevons que  ces  cochons  de  Boches  ont 
réparé  la  face  sud  du  fortin  et  qu'ils  y 
ont  mis  une  immense  plaque  de  blindage 
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percée  d'une  lunette  pour  mitrailleuse. 
Je  vais  plus  près  avec  un  de  mes  sergents 
et  nous  n'avons  que  le  temps  de  nous 
coucher  au  pied  du  fortin  pour  ne  pas 
être  tués  par  leurs  grenades.  Pendant 
cinq  minutes,  il  en  tombe  des  tas.  Les 
hommes  dans  les  tranchées  sont  anxieux 
et  nouscroient  morts.  Une  seconde  d'ac- 
calmie :  vite,  nous  nous  relevons  et  dé- 
talons comme  des  lapins. 

Arrivés  dans  la  tranchée,  mon  ser- 
gent me  dit  : 

—  Mon  capitaine,  si  nous  ne  démo- 
lissons pas  cet  énorme  blindage,  c'est 
fini  de  notre  avance  d'hier. 

—  Je  le  sais  bien,  idiot,  et  tu  vas  me 
prendre  des  grenades  elles  placer  contre 
cette  plaque. 

—  Volontiers  !  me  dit-il. 

Et  il  part  suivi  du  gosse  Maillard, 
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Les  Allemands  guettent  et  lancent  des 
grenades.  Les  nôtres  continuent  et  ils 
arrivent  à  jeter  une  grenade.  La  plaque 
se  gondole,  et  je  vois  à  la  jumelle  que 
les  Boches  placent  des  sacs  à  terre  der- 
rière leur  plaque,  bouchant  même  leur 
lunette.  Vite,  je  fais  filer  trois  poilus  avec 
20  grenades.  Le  sergent  et  Maillard  les 
lancent  à  tour  de  bras.  Le  bombarde- 
ment boche  cesse  et  nous  continuons.  A 
la  8^  grenade,  la  plaque  est  complète- 
ment enfoncée.  Et  alors  j'assiste  à  ce 
spectacle  extraordinaire  de  quelques  poi- 
lus de  ma  compagnie  allant  comme  di- 
vertissement lancer  des  grenades  aux 
Boches. 

Enfin,  je  donne  l'ordre  de  lancer  des 
bombes  avec  notre  petit  obusier  Gelle- 
rier.  Ah  !  quel  travail  î  Des  hommes  de 
ma  section  reçoivent  des  morceaux  de 
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cuisse  ou  d'omoplate  dans  la  figure.  Des 
bras  et  des  jambes  sautent.  Mais  les 
bougres  amènent  eux  aussi  des  obusiers 
et  bombardent  mes  tranchées.  i5  hom- 
mes sont  enfouis.  Je  les  fais  dégager, 
leur  donne  un  peu  d'alcool,  et  ils  se  re- 
mettent, rageurs,  au  parapet  de  tir.  Je 
n'ai  eu  qu'un  tué.  Pas  de  blessé. 

A  4  heures  du  soir,  je  vais  rendre 
compte  au  commandant.  Je  marchais  le 
corps  ployé,  tête  baissée,  quand  un  cra- 
pouillot  allemand  tombe  sur  le  bord  de 
la  tranchée,  et  me  colle  à  terre  enterré 
vif.  Des  soldats  du  117"  me  dégagent,  je 
me  secoue  :  je  n'ai  rien  de  cassé.  Zut  ! 
Quelle  veine!...  Et  je  continue.  Ça  ne  fait 
rien,  je  n'en  menais  pas  large.  Et  voilà 
mes  deux  jours  de  bataille.  Mes  hommes 
avaient,  bien  que  fatigués  à  l'extrême, 
un  excellent  moral. 
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Aujourd'hui,  17  mars,  j'ai  été  décoré. 

C'est  le  i4  au  soir,  dans  la  tranchée 
à  1  mètre  des  Boches,  que  je  vois  venir  le 
chef  de  bataillon.  Il  se  découvre  et,  les 
larmes  aux  yeux,  devanttousles  hommes, 
de  ma  compagnie,  m'embrasse  comme 
l'aurait  fait  mon  père.  Il  m'annonce  que 
je  suis  fait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

...  Et  puis,  mon  petit  gosse  placé  près 
de  moi  pour  recevoir  la  médaille  !  Ça, 
non,  je  ne  peux  plus,  je  pleure  comme 
un  idiot,  mais  cette  médaillée  ma  com- 
pagnie m'a  fait  plus  de  joie  que  ma  croix. 
Le  général  lui  dit  :  «  Tu  n'as  pas  de 
poil,  mais  tu  es  un  rude  poilu  tout  de 
même.  »  Et  il  l'a  embrassé.  Et  quand 
tout  fut  fini,  j'ai  moi-même  embrassé  à 
chaudes  larmes  mon  petit  soldat... 
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Hélas  !  moins  de  deux  mois  après, 
j'avais  le  crève-cœur  d'apprendre  à  l'hô- 
pital de  Tours,  où  j'avais  été  évacué,  la 
mort  au  feu  de  mon  pauvre  petit  mé- 
daillé. J'envoyai  à  sa  mère  le  sonnet 
que  m'adressa  sur  cette  mort  mon  vieil 
ami  Ernest  Jaubert  : 


Je  salue  en  pleurant  Alexandre  Maillard, 
Cet  enfant  où  germait  peut-être  un  futur  Hoche. 
Son  cœur,  solide  et  pur  comme  un  cristal  de  roche, 
Son  cœur,  comme  son  nom,  rimait  avec  Bayard. 

...  Poilu  modeste  et  franc,  joyeux  et  débrouillard, 

[proche. 
Tes  compagnons,  tes  chefs  t'aimaient  ainsi  qu'un 
Ainsi  qu'un  fils,  ô  gars  sans  peur  et  sans  reproche, 

[gnard. 
Plus  intrépide,  au  seuil  de  tes  jours,  qu'un  gro- 

Toi  qui  marchais  gaîment  au  feu,  héros  précoce, 
La  fleur  d'une  chanson  à  tes  lèvres  de  gosse. 
Un  obus  envieux  abat  tes  dix-neuf  ans... 

16 
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Quoi,  mourir,  toi  si  jeune  et  si  brave,  ô  souffrance  ! 
—  iMais  ton  âme,  ajoutée  aux  héros  survivants, 
D'outre-tombe,  avec  eux,    lutte  encor  pour    la 

[France... 


18  mars. 
Repos. 

19  mars. 

Exercice. 

Je  commande  aujourd'hui  le  bataillon 
et,  ce  soir,  je  dîne  chez  le  général. 

Je  rentre  assez  tard  et  je  pense  aux 
dures  journées  vécues. 

Quand  je  vous  raconterai  à  vous- 
même,  mon  cher  ami,  à  qui  j'envoie 
mon  journal  de  route,  toutes  les  hor- 
reurs de  cette  guerre  de  taupes,  vous 
frémirez.  Écrire  ces  tableaux  est  extrê- 
mement difficile,  et  je  n'ai  aucun  talent 
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épistolaire  ni  littéraire,  ce  qui  augmente 
la  difficulté  ;  mais  quand  je  vous  les 
exposerai  de  vive  voix  et  que,  dans 
l'intonation  du  récit  et  de  ma  voix,  vous 
sentirez  tous  les  frissons  passer,  vous 
aurez  des  cauchemars  hideux,  beau- 
coup plus  que  ceux  que  je  puis  avoir, 
car  je  l'avoue  honteusement,  quand  je 
dors  c'est  toujours  à  poings  fermés,  et 
s'il  m'arrive  de  rêver,  c'est  à  tout  autre 
chose  qu'aux  horreurs  de  la  guerre. 

Certes,  je  ressens  et  j'ai  éprouvé  des 
frissons  douloureux  à  la  vue  de  certains 
tableaux  émouvants  et  terrifiants,  mais 
c'était  momentané.  Le  tableau  disparu, 
je  rêvais  à  la  femme,  à  l'amour,  œuvre 
de  vie  et  de  mort... 
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21  mars. 


Supprimé  par  la  censure. 
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Supprimé  par  la  censure. 


Nous   recevons  l'ordre  de  nous  pré- 
parer à  partir  dans  la  nuit  du  3i  au  22. 
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22  mars. 

Départ  de  La  Cheppe  à  minuit  et  demie 
pour  V...,  village  situé  à  l'est  et  au 
sud  de  la  montagne  de  Reims.  Marche 
nocturne  de  27  kilomètres,  éreintante. 
Je  dors  en  marchant. 

5  heures  du  matin.  Lever  de  soleil 
féerique  ;  la  campagne  est  superbe,  on 
aperçoit  au  loin  les  vignes  de  Champa- 
gne. Entre  cette  campagne  fertile,  soi- 
gnée, et  celles  de  Perthes  que  nous  ve- 
nons de  quitter,  il  y  a  toute  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  un  être  vivant 
et  un  cadavre. 

Les  villages,  ici,  et  surtout  toutes  les 
vignes,  ont  été  respectés.  Les  habitants 
nous  disent  que  les  Allemands  avaient 
interdit  de  façon  absolue  le  pillage  des 
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vignes,  car  ils  assuraient  que  la  Cham- 
pagne allait  devenir  province  allemande. 
Et  de  fait,  pas  un  grain  de  raisin  ne  fut 
touché.  Si  bien  qu'après  leur  retraite, 
les  paysans  ont  pu  faire  à  l'aise  leur 
vendange...  Quel  culot  !  Ils  n'ont  même 
pas  pendant  leur  retraite  abîmé  la  moin- 
dre vigne,  ni  tiré  une  marmite  dessus. 
Ils  espèrent  sans  doute  y  revenir. 

23  mars. 

Nous  sommes  au  repos  à  Vaude- 
mange.  Vers  i4  heures,  bien  que  souf- 
frant beaucoup  depuis  le  19  février,  je 
pars  à  cheval  dans  la  campagne  avec 
le  commandant  et  deux  autres  cama- 
rades. Nous  allons  à  Ambonnay,  Bouzy 
et  Trépail.  Une  promenade  à  cheval! 
Tout  d'un  coup  le  commandant  s'écrie  : 
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—  Zut  !  quand  je  pense  que  de  braves 
gens,  que  nos  femmes  et  nos  enfants  se 
figurent  que  nous  souffrons  comme  des 
martyrs,  alors  que  nous  nous  prome- 
nons indifférents,  heureux  de  respirer 
le  printemps,  libres  de  tout  souci,  ne  sa- 
chant même  plus  si  on  est  en  guerre! 
Nous  avons  l'air  d'officiers  de  l'arrière. 
C'est  épatant  ! 

Et  sur  cette  boutade,  nous  filons  sur 
Trépail  où  les  Allemands  n'ont  pas  eu 
le  temps  de  voler  les  bouteilles  de  Cham- 
pagne et  où  nous  en  dégustons  deux 
avec  un  clignement  d'yeux,  une  satis- 
faction de  bien-être  que  pour  ma  part 
je  n'ai  jamais,  je  crois,  ressentie  à  ce 
point.  Nous  montons  alors  sur  un  mont, 
le  mont  de  Trépail,  d'où  nous  apercevons 
le  champ  de  bataille  à  l'est  de  Reims, 
celui  sur  lequel  nous  serons  demain  ou 
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après.  On  voit  de  cette  position  3o  à 
35  kilomètres  de  bataille  en  largeur;  et 
partout  des  tranchées,  encore  et  tou- 
jours des  tranchées.  H  y  a  là-dedans, 
tranchées  boches  et  tranchées  françai- 
ses, des  milliers  d'hommes  grouillant, 
vivant,  tuant,  et  mourant.  Et  on  ne  voit 
rien  que  les  sillons  blancs  des  tranchées 
creusées  dans  la  marne.  Rien,  pas  un 
être  animé  !  Des  coups  de  feu  crépi- 
tent, des  obus  grincent  dans  Tair  pour 
se  terminer  par  une  formidable  explo- 
sion, et  on  ne  voit  rien,  absolument 
rien.  Nous  regagnons  Vaudemange,  en 
riant  et  en  chantant.  Le  printemps  est 
vraiment  splendide.  Je  souffre  cepen- 
dant de  ma  cuisse,  mais  les  paysages 
côté  France  en  arrière  de  nos  lignes 
sont  si  jolis,  si  gais,  si  vivants,  que  j'en 
oublie  le  contraste  avec  le  côté  France 
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occupé  par  les  Boches.  Ce  côté-là  est 
hideux.  On  sent  les  gens  cachés  der- 
rière des  trous-créneaux  et  guettant 
une  tète  pour  tuer. 


24  mars. 

Nous  partons  à  3  h.  et  demie  et  arri- 
vons à  Mourmelon-le-Petit  vers  6  heu- 
res. Nous  sommes  en  plein  dans  le  camp 
de  Châlons.  Le  cantonnement  est  assez 
difficile  à  faire.  Enfin,  voilà  tout  le 
monde  casé. 

25  mars. 

Je  vais  faire  la  reconnaissance  des 
tranchées  que  nous  occuperons  demain. 
Rien  de  saillant  aujourd'hui...  si  ce 
n'est  que   la    pluie  augmente    toujours 
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mes  douleurs.  Il  me  faudrait  un  mois 
de  repos  et  de  bains  sulfureux. 

26  mars. 

Reconnaissance  du  cantonnement  et 
des  abris  en  cas  de  bombardement,  des 
positions  à  occuper  en  cas  d'alerte.  La 
douleur  lancinante  qui  me  fait  souffrir 
dans  la  hanche  se  double  d'une  névrite 
sciatique  intolérable.  Les  nombreux  ca- 
chets que  j'absorbe  depuis  un  mois 
passé  m'ont  détraqué  l'estomac,  je  ne 
mange  plus. 

27  mars. 

Je  vais  faire  un  tour  aux  tranchées, 
où  j'accompagne  le  commandant  de  K... 
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Nous  étudions  à  fond  le  front  du  ba- 
taillon. Ce  secteur  est  très  intéressant, 
et  puis  il  y  a  un  travail  sérieux  à  y  faire. 
Je  suis  enchanté  de  cette  reconnais- 
sance. Ma  jambe  me  fait  de  plus  en  plus 
souffrir.  Le  médecin  major  m'a  proposé, 
il  y  a  quelques  jours,  de  m'évacuer.  Je 
n'ai  pas  voulu.  A  quoi  bon  !  11  n'est  pas 
possible  que  ces  douleurs  continuent. 
Je  me  raccroche  en  marchant  aux  pa- 
rois des  boyaux,  je  souffre  et  je  n'ose 
pas  le  dire.  Je  rentre  à  Baconnes  sur 
ma  Fatma.  Ce  retour  à  cheval  à  tra- 
vers des  bois  délicieux  est  un  supplice. 
Chaque  pas  que  fait  ma  bête  me  retentit 
dans  l'articulation  de  la  hanche  et  dans 
la  cuisse. 

Impossible  de  manger.  Mes  nuits 
sont  épouvantables,  et  longues...  lon- 
gues ! 
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28  mars. 

Mes  hommes  continuent  le  nettoyage 
des  armes,  des  effets,  des  équipements. 
Je  vais  les  voir  de  temps  en  temps  dans 
leur  grange  et  je  cause  avec  eux. 

Nous  avons  vécu  ensemble  des  jour- 
nées terribles,  et  une  grande  affection 
nous  unit  :  hommes  et  chefs.  Matin  et 
soir,  je  visite  les  cuisines,  et  les  cuis- 
tots rivalisent  d'ardeur  pour  être  le  pre- 
mier à  m'apporter  un  quart  de  bon 
«  jus  ».  C'est  d'ailleurs  tout  ce  que  je 
prends,  je  ne  mange  plus. 

29  mars. 

Mes  cadres,  tous  jeunes,  sont  su- 
perbes d'entrain,  de  gaieté,  de  bra- 
voure. 
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Manquant  d'autorité  il  y  a  encore  un 
mois  et  demi,  ils  ont  eu  à  commander 
dans  des  situations  difficiles  et  ils  sont 
maintenant  d'excellents  gradés.  Ma 
compagnie  est  un  très  bel  outil.  Je  suis 
heureux  à  la  pensée  que  demain  je  vais 
repartir  avec  eux  aux  tranchées.  Nous 
allons  avoir  un  gros  travail  à  faire  et 
j'ai  confiance  dans  sa  réussite. 

Encore  rien  mangé  aujourd'hui.  Je 
souffre  beaucoup.  J'ai  hâte  d'être  à  de- 
main. Un  «  taube  »  est  passé  deux  fois 
au-dessus  de  B... 

3o  mars. 

Nous  recevons  des  renforts.  Je  passe 
une  revue  générale  :  vivres,  effets, 
armes,  chaussures.  Je  suis  content  : 
tout  est  en  ordre. 
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Les  soldats  courent  à  toute  allure 
vers  les  obus  boches  à  peine  exploses, 
et  en  prennent  les  fusées  en  aluminium 
dont  ils  font  des  bagues.  Quelques-uns 
sont  de  véritables  artistes  ! 

J'ai  la  jambe  de  plus  en  plus  sen- 
sible et  je  souffre.  Pourvu  que  je  puisse 
tenir  le  coup  ! 

3i  mars. 

Je  viens  de  passer  une  sale  nuit.  Je 
vais  consulter  le  médecin  quim'évacue. 
Le  bruit  de  mon  départ  se  répand 
comme  une  traînée  de  poudre  dans  ma 
compagnie.  Je  lis  une  véritable  cons- 
ternation sur  les  figures  de  mes  braves 
compagnons.  J'en  ai  le  cœur  serré.  J'ai 
mon  billet  d'hôpital  en  poche,  mais  je 
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suis  décidé  à  ne  pas  m'en  servir  si  d'ici 
ce  soir  il  y  a  la  moindre  amélioration 
dans  mon  état.  Hélas  !  à  17  h.  et  demie, 
ma  compagnie  se  rassemble  pour  partir 
aux  tranchées,  au  moment  même  où 
l'on  me  hisse  dans  une  voiture  d'am- 
bulance. Les  hommes  viennent  à  tour 
de  rôle  me  serrer  la  main;  je  fais  des 
efforts  désespérés  pour  retenir  mes 
larmes.  Mes  braves  sous-officiers  sont 
tous  là  et  me  regardent  partir  attristés. 
Le  soir,  je  suis  à  M...  L...P...à  l'am- 
bulance d'évacuation. 

1"  avril. 

Je  suis  transporté  à  Châlons  où  je 
reste  jusqu'au  4-  Le  4»  à  20  heures,  je 
suis  embarqué  avec  un  groupe  d'offi- 
ciers dans  un  train  sanitaire.  Le  lende- 


Ce  qu'il  resie  d'un  village  du  Santerrois  en  septembre  1915. 


Un  petit  coin  de  village  en  première  ligne. 
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main,  je  descends  à  Tours,  où  je  suis 
hospitalisé  dans  un  couvent  des  sœurs 
de  Picpus. 

Quel  changement  dans  la  vie  de  ces 
ces  braves  sœurs  !  Dans  la  cour  du 
couvent,  un  graphophone  hurle  les  airs 
les  plus  divers  :  depuis  la  Marseillaise 
et  les  notes  entraînantes  des  chansons 
de  marche,  jusqu'aux  valses  les  plus 
langoureuses.  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé, 
c'est  la  douceur  et  le  calme  de  ce  lieu. 
Les  sœurs  vont  et  viennent  en  glissant 
rapidement.  Il  est  impossible  à  un  ma- 
lade de  formuler  une  demande,  car  ces 
femmes  admirables  prévoient  tout  et 
devinent  les  moindres  désirs. 

Je  me  fais  un  devoir  de  rendre  ici  un 
très  respectueux  hommage  à  leur  bonté 
inépuisable,  ainsi  qu'aux  aimables  in- 
firmières volontaires  qui  se  dévouaient 
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journellement  aux  blessés  de  l'hôpital. 
Le  séjour  à  Tours  est  dissolvant  par 
la  variété  des  plaisirs  faciles  qu'on  y 
trouve.  J'ai  hâte  de  filer.  Bien  que  boitant 
encore  un  peu,  je  pars  en  convalescence 
à  Paris,  d'où  je  regagne  bientôt  direc- 
tement le  front. 

Septembre. 

Le  secteur  que  j'occupe  est  assez 
agité.  En  faisant  la  reconnaissance  de 
ce  secteur  avec  le  général  que  j'accom- 
pagne, il  nous  arrive  de  franchir  de 
grandes  plaines  à  découvert.  Tout  à 
coup,  une  tombe  seule,  perdue  au  mi- 
lieu des  champs,  complètement  aban- 
donnée. La  vue  de  cette  tombe  ne  nous 
aurait  pas  impressionnés  :  c'est  un 
spectacle  habituel;  mais  cette  tombe  est 
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admirablement  entretenue  :  du  sable, 
des  fleurs  fraîches,  des  arceaux  en 
bordure.  Des  mains  charitables  et 
pieuses  soignent  incognito  cette  petite 
tombe  et  l'impression  que  j'en  ressens 
est  pénible  :  douleur  et  joie  mélan- 
gées. Il  m'est  impossible  de  traduire 
l'impression  ressentie.  La  vue  de  cette 
pauvre  petite  tombe  si  bien  soignée 
est  saisissante.  Malgré  nous,  le  géné- 
ral et  moi,  saluons  respectueusement 
le  pauvre  petit  fantassin,  couché  là,  à 
2  kilomètres  à  peine  des  lignes  enne- 
mies. 

Et  depuis,  j'ai  découvert  dans  des 
coins  perdus  et  jamais  fréquentés, 
d'autres  tombes  également  soignées. 
Le  soldat  français  a  le  culte  des  morts. 
Plus  je  vais  et  plus  j'admire  notre  piou- 
piou.  Le  peuple  ne  saura  jamais  tout  ce 
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qu'il  doit  à  ce  brave  qui  vit  dans  des 
situations  épouvantables,  parfois  si- 
nistres, parfois  tragiques,  gardant  tou- 
jours une  égalité  d'humeur  et  un  en- 
train remarquables. 

Mais  ce  brave,  c'est  le  peuple  fran- 
çais lui-même.  Alors? —  Alors,  c'est  la 
France  future  tout  entière  qui  devra  son 
admiration  au  peuple  d'aujourd'hui,  qui 
se  bat  si  vaillamment  pour  lui  assurer 
son  indépendance  dans  un  pays  libre  et 
agrandi. 

Octobre. 

Des  torpilles,  des  torpilles  tombent 
tout  autour  de  moi.  L'une  d'elles  éclate 
formidablement,  mettant  à  nu  les  ca- 
davres de  trois  Allemands  tués  il  y  a 
plusieurs  mois.  Ces  cadavres  affreuse- 
ment déchiquetés  offrent  un  spectacle 
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horrible.  Une  odeur  insupportable  nous 
fait  frémir.  Vite  on  jette  du  désinfec- 
tant, on  repousse  les  débris  de  ces 
cadavres  dans  l'entonnoir  et  on  re- 
couvre le  tout  de  terre.  Pieusement,  les 
hommes  fabriquent  une  croix  et  la  plan- 
tent dans  la  paroi  de  la  tranchée  avec 
l'inscription  :  «  Ci-gisent  trois  soldats 
allemands  ». 

Je  revenais  tranquillement  de  ma  re- 
connaissance, quand  j'aperçus  une 
tombe  gentiment  entretenue.  Hélas! 
tout  autour  du  tumulus  s'ouvraient  de 
gros  trous  de  rats.  Il  faut  avouer  notre 
impuissance  à  empêcher  cette  profana- 
tion hideuse  commise  par  ces  bêtes  im- 
mondes qui  vont  dévorer  les  cadavres. 

Quelle  horreur!  Et  les  obus  tombent 
et  les  balles  sifflent. 
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Plus  tard,  si  la  mort  m'épargne,  je 
raconterai  la  suite  de  ma  campagne. 

Que  mes  lecteurs  ne  se  laissent  pas 
attrister  par  les  pages  sombres  de  ce 
petit  livre. 

Qu'ils  fassent  comme  nous,  qui  nous 
battons  toujours;  qu'ils  y  puisent  la 
haine  de  l'oppresseur,  le  désir  de  ven- 
geance et  le  courage  d'aller  jusqu'au 
bout,  coûte  que  coûte... 

Aux  Armées,  le  31  décembre  1915. 
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